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AVERTISSEMENT
D· U

DU LIBRAIRE.

J'AI publié en 1763 la Traduc�
- tion de ta République de Platon;

en 1769' celle des Loix en 12. Li­

ores, compris en deux Volumes: qu­

jourà'bui, j'ai la !atisfaElion de don­

ner deux Tomes des Dialogues de

cet Auteur, traduits par la même

main que les deux Ouvrages' précé-
Jens. L'accueil que l'on a [ait à ceux­

ci, m'efl un Jûr garam que ces Dia-
.

logucs ne feront pas reçus moins fa­
oorablement du Public: ils Jont éga·

lement recommandables par la natu­

re des chofes qui y Jont traitées, &
...
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AVERTISSEMENT _

par l'élégance du flile. Je me flatt«
. que je pourrai Iesfoire,Juivre par la
traduEliOlz de la plus grande partie
de ce qui rfjle. encore des autres Ou ..

'lJrages de Platon, au moins notre

fovant TraduEleur ne nz'ote-t-dl pC/s­
toute efpér(l1ZCe à cet égard; je ne né.
gligerai rien pour le dé(er112iner à con.

tinuer ce travail dès que fes nombreu..

fes occuptltions le lui permettront. Si
lobtiens ,cela de lui, la tradu{llon
que Mr. Dacier a publiée de quelques­
uns des Dialogues du Philojophe Grée,
ne [era point une 1·aifln qui m'enga­
gera à les fopprimer dans mon édi­
tion ; onfait que te Savant, avec heaz�..

coup d'érudition, avoit peu de goût,
& ne poifodoit pas mëme fort bienfa



D U LIB R A I R E�

pt"opre langue: ce tJ1:ti a fort décré­

dité fes traduilions. 11 a donné en­

tr'autres le Protagoras: 'lue l'on

,ompa�e
�

fa tradudlon ,
avec celle

qui [e trouve du mëme Dialogue,
dans ce premier Folume , €5 l'on ft
convaincra de la'vérité de ce que j'a-:
'Vance ici.

L'impreffion qu'a faite fur moi la

- beauté de la Morale de Sperate, eft
telle que fa-urois fort fluhaité à'en­

____ donner une idée camp/cite par la pu ..

- bllcation de ce qu'en ont dit Xéno­

phon & Plutarque; lai propofé à

Mr. Grou de rendre en François efe

que ces deux Auteurs en ont écrit,

mais fa· modeflie le porte à croi­

re qu'en touchant à Plutarque il ne

•



AVERTISSEMENT -DU LIB.

fouroit point atteindre à l'énergie
€:;fiJ � ta naïve!é du }lile d'AmJo! :

quan: à Xënopbon , le cas qu'fil- en

fait î'engageroit à en entreprendre la
.tradudion , s'il ne Je trouooit pas
dans des circorflances qui ne, lui per- 1

mettent pas de ft livrer, à ce travail. 1
La âioerfité des matieres qui font

traitées dans les Ouvrages de Platon,
exige nëceffairement une Table: auJJi
en donnera-t-on une fort ample, quand
Oil publiera ceux qui doivent encore (.�
tre traduits.

TABLE
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LE TI-lEETETE

o u t
.'

DE LA SCIE"NCE,

"

Dans le genre explorasoire ,
e'eft- Ct - dire,

deflini a [ander les forces & lafa­
gacité du jeune Tbéétete,

INTERLOCUTEURS

E U CL ID E, de Mégare, fondateur de la Seête

Mégarique, différent'du Géometre.

'TERP�ION, de Mégare.
SOCRATE.

THÉ o D o RED E e y R È N E ,

-

Géometre..

T HÉÉTETE, jeune At}!énien.

'EuCLIDE•. Revenez - vous à ce mon�ent de

la campagne, Terpûon ; ou y a - �\- il 'déjà
du tems? Terpfion. Il y a aífez'lo,ngtems.
'Je vous ai cherché fur la place" & rai été

,Tome 1.. A



2. LE THÉÊTET�_

furpris de ne pouvoir vous y trouver (I).
Euclide. Je n'étois pas en ville. Terpfion. Où
donc? Euclide. Etant allé fur le port, j'ai
fait la rencontre de Théétete que l'on trans­

portoít de Corinthe & du camp à Athènes.

Terpfion. Etoit il - vivant, ou mort'? Eucli­

de. 11 vivoit encore, mais à peine. 11 cft
fort incommodé de certaines bleflures : mais

ce qui le mine davantage eft la maladie dont
l'armée a été attaquée. Terpfion. Eit-ce la

dyfenterie ? Euclide. OLÙ. Terpfion. Quel
homme vous m'apprenez que Ia mort eit fur
le point d€} nous enlever! Euclide. Un ex­

cellent homme & très - vertueux, Terpfion.
Je víens encore d'entendre tout à l'heure

plufíeurs perfonnes faire beaucoup d'éloges
de la maniere dont il s'eít comporté dans ,le
combat. Terpfum. Je ne m'en étonne pas: il

ferait bien plus furprenant qu'il ne fût pas
tel, Mais pourquoi n'a - t - il point féjourné
à Mégare? Euclide. II étoit preflé de re.

tourner chez lui. Je l'ai prié de s'arrêter,
&: je l:� ·luLa] confeillé; mais il ne l'a pas

1: ..
�

..
fi' ... I ......

_" (I) 011� Jçait qùé la
r pIad publique étoit en quelque

'f&t��ª ij-e�dè,:t � ��uS des Grc;c."R0Ut ¡ traiter de leur.
alfair�So De -là vient qùe �ns. la plupart de leurs c.Q�

� fil�dh!s,," le lieu ¡e .la Scèue en la place,
"

"

.
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-voulu, Après I'avoir reconduit, comme je
m'en revenois., je me fuis rappellé avec ad-

-miration combien les prédictions de Socrate
ont été vrayes fur d'autres points: "" r& en

particulier fur Théétete It me femble en

effet que peu de- tems avant fa mort, s'é­
tant trouvé avec Théétete gui fartait à pei­
ne de l'enfance , il eut un entretien avec

lui, & fut ravi de la beauté de fan naturel.

Lorfquc j'allai depuis it Athènes, il me ro­

canta cette converfation qu'ils avaient eue

enfernble , & qui méritait bien d'être enten­

due: il m'ajouta que de toute néceífité ce

jeune homme fe diftíngueroit un jour -' s'il

parvenoit à l'age mttr; l'événement prouve
qu'il difoic vrai. -

TltRPSlON. Pourriez - vous me faire le ré­
dt de cette converfation '? Eucliâe: ron pas
de bouche , aflurément, Mais dès que je fus
de retour chez moi, j'en jettai [ur le pa­
piel' les traits principaux: je l'écrivis enfui­
te à loiíir , à mefure que je la rappellois à ma

"mémoire: & toutes les fois que j'allais
i Athènes; j'Interrcgeois Socrate- fur res
chafes qui m'étaient échappées-; puis reve.
nu ici , je corrigeoís ce' qui aveit be{oÎIl dt

A.2
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.l'étre :
- enfori€! que j'a� cette converfation

à-peu-près en entier par .écrit.: Terpfion ..Cela J
cil: vrai"; je vous l'ai déjà ouî dire. I J'avais
toujours deffeín de vous priel" de me Ia

.

.montrer , & j'ai différé jufqu'ici.: Mais qui
nous 'empêche, de la voir maintenant ? Com­
me je reviens de la campagne, j'ai' abfolu­
.rnent befoin .de prendre du repos. .Euclide.
Et moi j'ai .reconduit Théétete juíqu'au fi­

guier fauvage: ainíi je ne me repoferaí pas
moins volontiers. Allons donc: l'efclave

nous, en fera la leéture , tandis que nous

nous repoferons: Terpfion, Vous avez raifon.

EpCLIDE. Voici l� livre, .Terpûon. Quant
-à la converfation, je l'ai écrite en repréfen­
tant Socrate, non point comme s'il m'en
faifoit le récit, mais comme s'il parloir à

,

ceux: avec qui j'entretien s'eít paffé. Or il
s'eít paílé , à ce qu'il m'a dit, avec le Céo­
metre Théodore & Théétete.>, Afin donc-de
n'être -point gêné en écrivant par, ces paro-

, .les qui interrompent le difcours ; par exem­

ple, j'ai dit, je'difoiJ, pour marquer que
c'efb Socrat€! qui parlé ;.� & y il en convint, ou

il le -nia(; poùr déligner celui qùi - répond;
j;ai fupprirné tout cero;' r_& j'ai introduit So..
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crate comme s'enrrerenantavcc eux. Terp­
fion. Vous n'avez .rien fair-en cela contre la

vraifemblance, Euclide� Euclide. Efclavej
prenez ce livre, & lifez.

SOCRATE. Si je prenois un plus &rand in­

térêt, Théodore, à ceux de Cyrène, je
vous interrogerois fur ce. qui s'y pJITe, &

je m'informerois des jeunes gens qui s'y ap­

pliquent Q la Géométrie, ou aux autres par­
ties de la Philofophie. Mais comme j'aime
davantage mes concitoyens, je fuis auflí

plus curieux de. connoître ceux de nos jeu­
nes gens, qui nous donnent de grandes ef­

pérances pour la fuite du côté de la vertu.

Je faisdonc cette recherche par moi-même,
autant que j'en fuis capable; & de plus je
m'adreffe à ceux auprès de qui je vois que
la jeuneíle fe rend volontiers affidue. Ceux

qui s'empreffent autour de vous ne font pas
en petit nombre; & ils ont raifon: VOJ1$ le

méritez à beaucoup d'égards, & fur - tout à

caufe de votre Géométrie. Vous me feriez

donc plaiíir de m'apprendre fi YOUS eiiavez

rencontré quelqu'un qui promette beaucoup.
THÉODORE. Il el très - important, Socra­

te, que j� vous dife , & que vous fçachiez
A 3
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quelle rencontre j'ai faite dans un des enfans
de cette ville. - S'il éroíc .beau, ['appréhen­
derois fort d'en parler � dé peul" qu'on ne

s'imaginât que j'ai quelque paillon pour lui:
mais; fort dit- fans vous .offenler , loin d'ê­
tre beau , il VOllS reflemble ; il -a comme

vous le nez carnus & les yeux fertans de Ia

tête, 4.111 peu moins que Vous pourtant,
Aínû j'en parle avec fécurité. Vous.fçau­
rea dont que de tous lés jeunes gens qui me

font -tombés fous lá main, & j'en ai connu

lm grand nombre, je n'en aí pas vû un feul

qui eût un naturel plus heureux. En effet ,
joindre, comme il fait '- à une pénétration
d'efprit peu commune, une douceur fiagu ...

Here, de caraétere , &: par deílus cela avoir
aUtàht de 'com-age que perfonae ; t'dl; ce­

qeë j-ë ne croyois pas poûible , & que je ne
, 'vois en aucun autre. Mais ceux qui ont."

comme lui, beaucoup de vivacité" de COll­

ception , &: de mémoire, font pour I'ordi..
naire enclins à la colère (2)� ils ne font que
voltiger çà & là, femblables à. uri vaíûeau

(2) Cicéron remarque aufli dans fa harangue pour le
Gornêdien Rofcius , que les Maîtres qui ont appris les
chofes avec plus de facilité, font les plus Impatiens
Jilns les Ícçons qu'iÍ3 en donnent f.ux. autres,

.
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- qui n'a point d� leíl , & ils font rtatu.1¡eUe­

ment fougueux plutôt que eourageux. Ceux

au contraire 'qui ont plus de con[1fiell�.e

dans le caraétere , apportent à l'étude das­

Sciences un efprit pefanr, & ne retiennent

rien. Pour Thééteté oj il matche dans la car­

riere des Sciences -& des recherches d'un

pas fi aífé , fi ferme & fi rapid€ ,- avec une­
douceur 'comparable a celle de I'hiiile qui'
coule fans bruit, que je ne puis aûez admi­

rer qu'à fan âge il ait fait do fi grands'
progrès.

SOCRATE. Vous m'annoncez une bonne'

nouvelle. De qui eft - il fils? TMódore. jS-ái
entendu le nom de fon pere; mais je he me

le rappelle pas. Le voici lui I. même au mi­

lieu de cette troupe qui s'avance vers nous.

Quelques - uns de fes camarades & lui font

allés fe frotter d'huile dans la lice qui eft

hors de la ville, & il me paroît qu'après
s'être oints, ils viennent de nôtre côté.

Voyez fi vous le connoiflez. Socrate. Je le

connois : c'eft le fils d'Euplrroníusde Su­
nium, It eft né d'un pere, mon cher ami,
tel que vous venez de le peindre lui- même ,­
&. qui a [ouï d'ailleurs d'une grande eoníidé-

A 4
.
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8' LE THÉÉTETE
ration. Il a même laiifé en mourant une

très-grofle fucceflion, � Mais je ne fçais pas
le nom du jeune homme. Théodore. Il s'ap­
pelle Théétete, Socrate. Ses tuteurs, à ce

qu'il me femble, ont ruiné. fon patrimoine:
mais, Socrate, :il eil: d'un déíintéreffement
admirable. Socrate. Voilà un jeune homme
qui a l'ame tout-à-fait noble. Dites -Iui de
venir s'aûeoír auprès de nous. Théodore.
Tout à l'heure. Théétete, venez ici auprès
de Socrate. Socrate. Oui, venez, Théétete ,

afin que je voye èn vous regardant quelle
eft ma figure: car Théodore dit qu'elle
reffemble à la vôtre.

MAIS fi nous avions l'un & l'autre une

lyre, & s'il difoít qu'elles font montées à
I'uniífon , l'en croirions - nous fur le champ,
ou examinerions - nous auparavant s'il' eft
Muíicien ? Théétete. Nous. examinerions cela
d'abord. Socrate. Et venant à découvrir
qu'il l'eíl , nous lui ajouterions foi; finon,
nous ne le croirions point. Théétete. Sans
doute. Socrate. Maintenant donc, fi nous

prenons quelque intérêt à la reíTemblance de
nos vifages , il eil: à propo� , je penfe , de
voir fi Théodore eft verfé ou non dans la

Pein ..
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e

e

Peinture. Tltééiete. Je le 'penre auíli. Socrate,

Hé bien, Théodore s'entend - il en Peintu­

re? Théétete. Non, que je fçache. Socrate.

Ne s'entend - il pas non plus en Géométrie '?

Tlléétete. Il y eft très-habile, Socrate. ,Socrate.
Poífede - t - il auffi l'Afhonomie , le Calcul,
la Mutique, & les autres Sciences qui ap­

partiennent à l'éducation? Théétete. Il me

paraît qu'oui. ·Socrate. Il ne faut donc pas
faire beaucoup d'attention à fes paroles,
Iorfqu'il dit, fait pour nous louer ou pour

ty.ous blâmer, qu'il y a entre nous quelque
reffemblance du côté du corps. Théétete.

Peut - être que non. Socrate. Mais s'il van­

tait l'ame d'un de nous deux pour la vertu

& la fagcffe , celui qui aurait entendu cet

éloge ne devrait - il pas s'ernpreffer d'exami­

ner le fujet fur qui tombe l'éloge, & celui­

ci découvrir fans balancer le fond de fan

ame? Théétete. Aflurément , Socrate.

SOCRATE. Cela pofé , mon cher Théétete ,

c'eít à vous de vous montrer à ce moment
tel que vous êtes, & à moi de vous exami­
ner.. Car vous fçaurez que Théodore, qui

.

m'a vanté beaucoup d'étrangers & de ci­

-toyens , n'a jamais fait de perfonne un aufli

A;

le

is

e

à

a

s

s



10 L:E T li,É É TET E

grand 'éloge qu'il vient de m'en faire de
vous. Théétete. Je voudrois bien le meriter"
Socrate : mais V{)y�z s'11 fig badínoit point
en parlant de la forte. Socrate. Ce n'eít pas
I'ufage .

de Théodore. Ne revenez done

pOíñ,� fur ce que vous avez accordé, fous;
prétexte que ce qu'il ti dit n'cft qu'un badi ..

nage; afin qu'il ne foit pas réduit à rendre
un témoignage en forme: ce que perfonne
n'exigera de lui. Mais perfiítez avec con­

fiance dans ce dont VOLl;S -êtes convenu.

Thêétete. Puifque �vous le voulez" U faut
bien 'y confentir.

SOCRATE'. Dices - moí : n'apprenez - vou�

point la Gêométrie à l'école de Théodore?
Théé'tete. Oui. Socrate. Et ce qui concerne

l'Aftronomie, l'Harmonie, le Calcul? Thêé-
_

tete. Je fais tous mes efforts pour cela. So­
trate. Et moi auff , mon enfant; j'apprends
de Théodore & de tous ceux que je crois
habiles eh ces matières. Je fais â la vérité

paffablement inílruit fut tous lès autres

points qui concernent ces fciences: mais il
en rene un de 'petite conléquence fur le ..

-qùel je fuis embarl'aITé,.& qu'il më faut
�atniner, avec vôas & les autres qui font

- I
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préfens. Répondez moi. Apprendre, u'eít­

ce' pas devenir plus fage p�ll· rapport à l'oh..

jet qu'on apprend? Théét8te. Sans contredit ..

'

Socrate. Les fages [ont tels, je penfe , pal'

la fagefTe. Tîiéétete. Out Socrate. Y a ...t-il

quelque différence entre cela & la fcience ?

Tlzé.étete. Quoi? Socrate. La fageiTc. N'eil:-,

on pas fage dans les mêmes chofes.oü l'on­

ca fçavant? ThéétettJ. Sans contredit. �OC1Yl>d
te. La íageûe & la fcience font donc une

même chofe? Théétete. Oui. Socrate. Voila

[uítement ce qui caufe mon embarras; je ne

puis ¡pe former une idée claire de ce que

_c'eft que la Science. Pourrions- nous ex­

pliquer en quoi elle coníiíle ? Qu"€n pen­
fez· vous? Qui de VOllS le dira le' premier?
Celui qui manquera, & manquera toujours ,

fera l'âne, comme difent les enfans en

jouant au ballon: & celui qui Jurpaffera les

autres & n'aura fait aucune faute , fera rrô­
tre Roi, & nous enjoindra de lui répondre
fur tout ce qu'il voudra.

POURQUOI gardez-vous le menee LTlré0-
dore, -mon amour pour la difpute ne me £�.
roit . il plS tomber dans l'impolitelfe 'pwr
l'envie que j'ai de vous engager .dans Ia con-
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12 LET H É É TET. E.

verfation , & de vous rendre amis &; affa­
bles les uns envers les autres ? Théodore. Il
n'y a rien en cela, Socrate, qu'on puiíle
taxer d'impoliteûe. Ordonnez .à quelqu'un
de ces jeunes gens de vous répondre. Pour
moi, Je n'ai nul Mage de cette maniere de
converfer , & je ne fuis plus en âge de m'y
former: au lieu que cela leur convient, &

qu'ils en retireront beaucoup plus de profit
que moi. La jeuneûe en effet efl fufcepti­
ble de progrès en tout genre. Mais ne lâ­
chez point Théétete., puifque . vous avez

.

commencé par lui, & interrogcz-le. Socrate.
Théérete , vous entendez ce que dit Théo­
dore? Vous ne voudrez pas, je penfe , lui
défobéir , & il n'eft pas permis à un jeune
hornme de réíiíler en ces fortes de chofes à
ce qui lui eft preferir par un [age. Dites-moi
donc hardiment & généreufement ce que
vous penfez de la Science? Théétete. Je vois.
bien, Socrate, qu'il faut répondre., pui f­
que vous m'en faites une loi, vous & Théo­

dore: auffi bien, fi je me trompe, vous me

redreflerez, Socrate. Oui, fi nous en forn­
mes capables.

THÉÉTETE. Il me femble done que ce
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qu'911 peut apprend're auprès de Theo'dore,

comme la Géométrie & les autres arts dont

vous avez fait mention, font autant de

fcienccs: & encore que les arts, foit du Cor­

donnier, foit des autres ouvriers, ne font

tous & chacun autre chofe que des fciences.

Socrate. Pour une chofe que je vous deman­

de, mon cher ami, vous m'en donnez gé­
néí'eufement & libéralement pluúeurs, &

poul' un objet íimple des objets fort divers.

Théétete. Comment? Que voulez-vous dire,

Socrate? Socrate. Rien peut - être: je vais

pourtant vous expliquer cc que j'entends.
Lor[que vous nommez l'art du Cordonnier,

défignez - vous autre chofe que la fcience

de faire ùes fouliers ? Théétete. Non. Socra­

te. Et lorfque vous nommez l'art du Char­

pentier ,. déûgnez - vous autre chofe que

.la fcience de faire des ouvrages en bois?

Thëétete. Non. Socrate. Ainíi vous fpécifiez
par rapport à ces-deux arts l'objet dont cha­

cun ea la fcience. Théétete. Oui. Socrate.

Mais le but 'de ma.demande , Théérete,n'ei1:

point de fçavoir quels font les ObJets des

fciences ,
ni combien il y a de fcíences : car

nous n'avons point fait cette queûion dans
,
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le deíTein de les compter, mais pour con­

noîtr� .ce que c'eíl que la fcience en elle­
même. Ne dis- je rien de folíde ? Tliéétete ;

Au contraire, vous avez raifon.
SOC�ATE. Coníidérez encore ceci, Si on

nous inrerrogeoit fur certaines chafes viles
. & communes, fur l'argille par exemple, &
qu'on nous demandât ee que c'eíl : &: fi nous:

répondions; il Y a l'argille des Potiers, I 'ar­
gille eles faifeurs de poupées, l'argilfe des
Briquetiers: ne nous rendrions-nous pas 1'1·
dicules ? Théétete. Probablement. Socrate. Ell
premier lieu, paree que nous croirions. met­
tre au fait par nôtre réponfe celui qui nous

interroge , lorfque nous dirons, l'argiUe, &
que nous ajoutons, des faífeurs de poupées , au!
de tels autres ouvriers. Ou penferiez - vous.

que, quand on ignore la nature d"une chofe"
on fçait ce que fan nom ûgnífie ? Théétete.
Nullement. Socrate. Ainíi celui qui n'a nulle
idée de la fcience, ne comprend pas ce que
e'en: que la fcience des fouliers, Tñéétete ..

Non fans doute. Socrate. L'ignorance de la
fcience emporte donc avec foi l'ignorance

'de l'art du Cordonnier -& de tout autre art,
Tbêéteu, Cela cft vrai. Socrate. Par confé-
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quent lorfqu'on .demande ce que edt que r�

fcience ,
c'eû fe rendre ridicule de donner­

pour réponfe le nom dé quelque art: puif­

que c'eíl répondre fur l'objet de la fcience ,

tandis que ce n'dl: pas là - deffus qu'on nous,

mterroge. Théétet». Il y a toute apparence"

SOCRATE. En fecond lieu" lorfqu'on peur­

roít répondre fimplement & en peu de mots �

on' prend un détour d'une longueur infinie ..

Par exemple " à la queftion , t¡_u'efl- ce fj_ue'

�'argille? il eft tout aifé & tout funple de

répondre que l'argille eft de la terre détrem­

pée avec de l'eau, fans fe mettre en peine
des différens ouvriers qui s'en fervent ..

Théétete. La chofe me paroît maintenant ai­

fée de cette maniere, Socrate. Il me femble

que vôtre queûion eft de même nature que
celle qui nous vint à I'efprit il y Cl quelques'
jours , en converfaat enfemble , Socrate que
voilà qui porte le même n�1l1 que vous , &:
moi. Socrate. Qu'étoit-ce, Th:éétete? Théé­

tete. Théodore nous traçoir quelques figu­
res fur les puiflances , comme cenes de trois

pieds & de cinq pi-eds', nous démontrant

qu'elles ne font pas cornmenfurables en 1011\00

glleut à celte d'un pied: & il _pi'enoit aíaû
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de fuite chaque puiffance , jufqu'à celle de
d'lx - fept pieds à laquelle il s'arrêta. J Ll­

geant donc que les puiiTances étoient infi­
nies en nombre, il nous vint en penfée d'ef­
fayer de les comprendre fous un feul nOIIl
qui leur convînt à toutes. Socrate. Et avez­
VOLlS fait cette découverte? Théétete. Il me

paroît qu'ouï: jugez-en vous-même. Socrate.
Voyons. Théétete, Nous avons partagé tous
les nombres en deux; & comparant au quar­
ré pour la figure tout nombre qui peut de­
venir égal un égal nombre de fois, nous l'a­
'yons appeílé quarré & équilarere, Socrate.
Fort bien. Thëëtete. Quant aux nombres in.
termédiaires , tels que trois, cinq, & les
autres qui ne fçauroient devenir égaux un

un égal nombre de fois, mais qui font ou

plus grands moins de fois, ou moins grands
plus de fois, & toujours compris entre des
côtés dont l'un eft phs grand, l'autre 'plus
petit, les comparant à Ia figure oblongue,
nous les avons' nommés oblongs. Socrate.
Parfaitement bien: qu'avez - vous fait après
cela? Théétete. Nous avons compris fous Je
nom de longueur les lignes qui quarrent le
nombre plan & équilarere , & fous celui de
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pu�iTances, les Iignes qui mefurent le nom­

bre oblong, comme n'étant point cornmen­

furables pal- elles - mêmes. en longueur aux:

.
premieres, & ne l'étant que par les plans

qu'elles peuvent former. Nous avons fait

la même opération par rapport aux: felides.

Socrate. Cela eft merveilleux, mes enfans;
& je vois bien que Théodore n'eft point
coupable de faux témoignage. Théétete. Mais

d'ur: autre côté, Socrate, je ne fuis pas en

état de répondre à ce que vous me deman­

dez fur la fcience ,
comme je ferois far la

longueur & la puiífance ; quoique vôtre

queftion me paroifle de ,même nature que

celle-là. Ainu Théodore n'a point dit vrai à

mon égard.
SOCRATE. Quoi donc? fi louant votre agi­

lité à la courfe , il eût dit qu'il n'avoit pas

encore vû d'enfant qui courût fi bien; &

qu'enfuite vous mettant à courir, vous fuf­

fiez furpaflé par un coureur dans la force

de l'âge & d'une vîteffe extrême; penfez­
vous que l'éloge de Théodore eu-feroit

moins vrai? Théétete. Point du tout.
. Socra­

te. Croyez-vous que ce 'fait, comme j'ai dit.

tout à l'heure, un point de petite importan..

n

e
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cede découvrir la nat�re de la fcíence , &.
&- non pas une des queûions les plus hau­
tes � Théétete. Je la regarde affurément corn­
me une des plus difficiles. Socrate. Ne défef­
pérez. donc pas de vous-même: perfuadez­
vous que Théodore a-dit vrai; & donnez
toute vôtre application à comprendre Ia na­
ture & l'effence des autres chafes, & en

particulier de la fcience. Théétete. S'il ne
tient qu'à faire des efforts,' Socrate, j'en
viendrai à bout.:

SOCRATE. Allons, &: puífque vous venez
de vous mettre parfai ternent fur les voyes ,

prenez pour modele vôtre réponfe touchan-t
les puiífances ; & comme vous les avez
comprífes toutes fous une idée générale, tA...
chez de renfermer de même toutes les ícien­
tes dans une feule définition. Théétete. Vou,
fçaurez, Socrate, que j'ai effayé plus d'une
fois de découvrir ce point, lorfque j'en"
tendois certaines queítions qu'on rapportait
comme venant de VDUS: mais je ne puis me

_�t;_t�.I:. jufqu'à préfent d'avoir rien trouvé de,

.9·j@tisfaifªBt, & je n'ai entendu perfonne ré­�aO �/'../.

.:,���,,��.pdn�1�::;w.:·ë, tte queítion comme vous le fou-�" �\ _. <'.

§ I.JJ haítez.: M�l ré cela je ne fçaurois renoncer�v YhL-'" Q�!� l-' <, <-1':/o
o�.

.
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-;¡ l'envie de la 'réfoudre, Socrate .. C'eíl que

vous éprouvez les douleurs .de l'enfante­

ment, mon cher Théétete , parce :que vôtre

ame n'eít pas vuide, mais pleine. Théétete,

Je ne fçais � Socrate: je vous dis feulement

ce qui fe paire en moi. Socrate. Eh bien,
innocent , n'avez - vous pas ouï dire que je
fuis fils de Phénarete , fage. femme - tout - à­

fait grave & refpeétable ? Théétete. J'ai déjà,
oui' dire cela. Socriue. N'avez. vous point
appris aufli que j'exerce le même métier?

Théétete. Non. Socrate. Sçachez donc que
rien n'cft plus vrai, N'allez pis pourtant
découvrir ce recree aux antres, 1}s. igM,.·
rent, mon cher, que je poffede cet art; &.

parce qu'ils font dans cette ignorance, ils

n'ont garde de publier cela (le moi; mais ils

dirent que je-fuis un eíprit bizarre, qui n'ai

d'autre talent que de jetter les hommes dans

toutes fortes de perplexités. N'avez- vous

pas entendu dire cela? Thêétete. Oui. So ...

.crate. Voulez .. vous en fçavpir là caufe ?
Théêtete. Très - volontiers, .

SOGRATE. Faites réflexion Hw tout ce quí,
concerne les fages - fernmes , &: YO�S. -com ..

prendrez plus aifémenr ce q�e: .ie teux dire,

el
Z

SS!
ncS
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VOUS fçavez qu'aucune' d'elles ne fe mêle
d'accoucher les' autres femmes, tandis
qu'elle eíl é�core eri état de concevoir &
d'avoir des enfans; & qu'elles ne font ce

métier ,que quand elles ne font plus fufcep­
tibles de groífeffe. Théétete. Cela eíl vrai.
Socrate. On dit que Diane a ainf arrangé les
chofes , parce qu'elle préíide aux accouche­
mens, quoiqu'elle même n'accouche pas ..

Elle n'a donc pas voulu donner aux femmes
ítériles l'emploi d'accoucheufes , parce que
la nature humaine eíl trop foible pour exer­

cer un art dont elle n'a nulle expérience ...

Mais elle a chargé de ce foin celles qui ont

paffé l'âge d'enfanter, pour honorer la ref­
femblance qu'elles ont avec elle. Thé/tete.
Cela eft vraífernblable. Socrate. N'cft-il pas
également vraifemblabJe & même néceflaire
que ces matrones connoíffent mieux que
perfonne fi une femme eft enceinte ou non?
Théétete. Sans cloute. Socrate. De plus: au

moyen de certains breuvages & de certains
enchantemens, elles fçavent hâter le mo­
rirent de l'enfantement, & en appairer les
douleurs quand elles veulent: elles font ac­

coucher celles qui ont de la peine à fe déli-
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vrer , & facilitent l'avortement, fi on le ju­
ge néceílaire , lôrfque le fœtus n'eíl pas en­

core a terme. Théétete. Cela cft vrai.

SOCRATE. N'avez - vous pas remarqué un I

I autre oc leurs talcns , qui eft d'être très-.

habiles à aflortir les mariages parce qu'elles
difcernent parfaitement bien quel homme

& quelle femme doivent s'unir cnfemble 1

.pour avoir les enfans les plus accomplis '?

Théétete. Je ne fçavois pas cela. Socrate. Hé

bien, tenez pour certain qu'elles font bien

plus Beres de ce talent, que de leur adrefle

-à couper le nombril. En 'effet penfez - y un

peu. Croyez-vous que l'art de cultiver &

de recueillir les fruits de Ia terre, eíl le

même que celui qui nous apprend dans quel-
, le terre il faut mettre telle plante, telle fe·

rnence ; ou que ce font deux arts différens?
.

Théétete. Non: je crois que 'c'ef1 le même.
Socrate. Et par r!lpport à la femme; mon

cher, penfez-vous que ce double objet dé­

pende de deux arts différens ? Théétete. Il

n'y a pas d'apparence. Socrate. Non fans
doute : mais à caufe des aflortimerisIllégití­
mes, &-n¡al. entendus, de l'homme & de Ia

ernme, auxquels on' donne un nom peu

le
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.hónùête , les matrones foigneufes de leur
.répatation ne veulent point s'entremettre
pour les mariages, dans la crainte, fi elles

rs'en mêloient , Qu'on ne les accufár de faire
-I'autre métier. Car du reíte il n'appartient
-'qu'aux feules fages - femmes vraiment di-
egues de ce nom, de bien affortir lés unions
.conjugales.. Théétete. Cela doit être .

.

SOCRATE. Tel eft donc l'office des fages­
femrnes , -qui eft fort inférieur au mien.
N'arrive-t-il pas en effet aux femmes de fai­
re quelquefois de fauffes touches, & quel­
quefois de véritables? -Ce qu'il n'eíl point
aifé de reconnaître: & fi les matrones

'avoient le difcernernent du vrai & du faux:
� en ce genre, ce ferait la partie la plus bel­
-le & la plus importante de leur art. Ne le

penfez-vous pas? Théétete. Oui. Sotrate, Le
métier d'accoucheur tel que je le fais, ref-
ifemble donc eh tout le reíte à celui des fa...

.

ges :.. femmes ': maîs il en differe en cc que je
l'exerce fur les hemmes & non fur les fern..

mes; & en ce qu'il préfide à l'accouche ..

'ment, 1'l:011 des corps , mais des ames. Le
'phIs grand avantage de mon art; dl: qR'il
-râë met en étás de difeemer' à coup far jj
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€e'que l'efprit, d'un jeune homrne enfante, eft
un fantôme" un menfonge , OLl un fruit réel
& folide, J'ai 'd'ailleurs cela de commun

.avec les fages- femmes, que je fuis ûérile

.au regard de Ia fagefle : & quant à ce que
plufíeurs m'ont reproché que j'interroge les

autres', & que je ne réponds à aucune des

queflions qu'on me propofe , parce que je
. ne fçais rien -; ce reproche n'eíl pas fans
fondement. . Mais voici pourquoi j'en'ufe
de la forte. Dieu" me fait un devoir d'ai­
cler les autres à enfanter, & en même tems il

m'empêche de rien produire demon fonds.
De-là vient que je fuis fi peu verfé dans la

fageffe , & que je ne puis me vanter d'aucu­
ne découverte fçavante , qui fait une pro­
duétion de mon amè. Au lieu que ceux qui
converfent avec moi, bien qu'au commen•

cement quelques-uns d'entre eux fe mon­

trent fort ígnorans , à mefure qu'ils me fré..

-quentent , fout de merveilleux progrès dont
ils font étonnés ainíi que le.s autres, lorfque
Dieu daigne -les feconder, Et l'on voit éví ...

demrnene qu'ils n'ont rien appris de moi, <t
qu'ils ont trouvé en eux - mêmes cette foule
de belles connoiflances , dont ils fe -fónr

s:.
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rendus maîtres: j'ai feulement contribué
avec Dieu à les en faire accoucher.

LA preuve de tout ceci eft que pluûeurs
qui ignoraient ce myûere , & s'attribuaient
à eux, -rnêmes leur avancement, m'ayant
quitté plutôt qu'il ne fallait, foit par mé­

pris pour ma perfonne , fait à l'inûigation
d'autrui, depuis ce tems -Ià ont avorté dans
toutes leurs productions à caufe des mau­

vaifes liaifons qu'ils ont contraétées , & ont

gâté par une éducation vícieufe ce qu'ils
avaient mis de bon au jour fous ma direc­

tian; ils' ont fait plus de cas des menfonges
& des fantômes que de la vérité, & ils ont

fini par paroître ignorans à leurs yeux &

aux yeux des autres. De ce nombre eíl
Arifiide fils de Lyíimaque (3), & beaucoup
d'autres. Lorfqu'ils viennent de nouveau

pour renouer commerce avec moi, & qu'ils
font tout au m'onde pour l'obtenir; mon

Céníefamilier m'empêche de converfer avec

quelques - uns; il me le permet par rapport
à d'autres , &' ceux - ci profitent comme Ia

premiere fois. Il arrive à ceux qui s'atta-

chent
(3) Petit - fils cl'Ariítide , furnomrné le Juft,e.,
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ehent à moi la même chofe qu'aux femmes
en travail : jour & nuit ils éprouvent des

douleurs d'enfantement plus vives que les

leurs, & ils ont l'efprit rempli de doutes.

Ce 'font ces douleurs que je puis réveiller
ou appaifer quand il me plaît, en vertu de

mon art. Voilà pour ceux qui me fré­

quentent,
QUELQUEFOIS auíll , Théétete , lorfque

j'en vois dont I'efprit ne me paroît pas
plein , connoiffanc qu'ils n'ont aucun befoin
de moi, Je travaille avec beaucoup de bien­
veillance à leur p�ocurer un établiffement:
& je puis dire qu'avec le fecours de Dieu,
je conjecture fort heureufement auprès de

qui je dois les placer pour leur avantage.
ren ai ainû marié pluíieurs à Prodicus, & à
d'autres fages & dívinsperfonnages (4).
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( 4) Je ne crois pas qu'aucun Leéleur nit heroin'
d'être averti qu'il vient de lire un des plus beaux
morceaux, qui fe foient jamais écrits fur la nature de
nos conuoiflances , & fur l'art de les développer. So-

-

crate en le premier maître en ce genre; & un des plus
grands fruits qu'on puiffe retirer de la lséture de Pla.
ton, eft d'apprendre tette admirable méthode de faire
accoucher les enfans des conceptions dont leur ame
eft: pleine. Il leur faut .. de raide, & les livres f011t ill.
finiment moins propres pour leur ouvrir I'efprit queles converfations familieres , où l'on fe met à leu! por­tée, où 1'011 ne craint pas de répéter une même chofe
lie Ia tourner ell cent façons, & de revenir fur fes pai;

Tome I, B
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LA raifon pour laquelle je me fuis étendu
fur ce point". mon cher ami, eft que je
foupçonne , comme vous vous en doutez
vous-rnême , que vôtre ame eft ,pleine & en

travail d'enfantement. Agiûez-en donc avec

moi c<?mme avec le fils d'une fage-femme,
expert lui - même en ce métier : efforcez"
vous de répondre' autant que vous en êtes

capable à ce que je vous propofe ; &. fi,
après avoir examiné vôtre réponfe , je peníe
que ce n'eíl qu'un fantôme, & non un fruit

réel, qu'enfuite je vous l'arrache & le re­

jette, ne vous emportez pas contre moi,
. comme font au fujet de leurs en fans celles

.

qui font meres pour la premiere fois. Plu­
fieurs en effet, mon cher, fe font déjà telle.
ment courroucés, lorfque je leur enleyois
quelque opinion extravagante , qu'ils m'au­
roient volontiers déchiré à belles dents. Ils
ne peuvent fe perfuader que je' ne fais rien

en cela que par bienveillance pour eux j

étant' bien éloignés de fcavoir qu'aucune Dí­
vinité ne veut du mal aux hommes, & que

quand; on à mal dit. Je na dirai point qu'on néglige
cet art aujourd'hui ; ceux qui [ont dans le cas d'L'il fai­
re ufage , ne ie cormoifleut feulement pas, D'ailleurs
peu: de gens íont aâez pbiloíopíies PQUt s'occuper avec

'des cnfans,
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je n'agis point ainíi par _mauvai[e volonté à

leur égard. Mais il ne m'eí] p�l:nus' en au­

cune maniere ni d'apcorder-ce qui eíl faux,
ni de tenir la vérité cachée, EíTay�z donc -

de' nouveau, Théétete _, de me dire en quoi
'coníiíl:e Ia Icience. Ne m'alléguez -point que

cela paífe vos forces. Si Dieu lé veut, &

fi vous vous évertuez, vous en viendrez

à bout.
T.aÉÉTETE. Après de tels encouragemens

de votre part, Socrate, il feroit honteux

de ne pas faire tous fes efforts pour vous

dire -ee qu'on a dans I'efprit, Il me paraît
'donc {Jue celui qui fçait. une chofe fent ce

qu'il fçait , & autant que j'en puis juger en
ce moment , la fcience ne-differe en rien de

la fenfation, Socrate. C'eít bien &. courageu­
fement répondu.. mon enfant: il faut, tou­

jou-rs dire ainti les chofes comme 'vous les

penfez, Il -cil: queítion à préfent d'examiner
en commun-M-cette conception �de vôtre arne

:cit folide ou frivole. La fcience eft, dites ..

.v¡OUS, Ia fenfarion. Théétete, Oui. Socrate,
'Cette définition. que vous d®nez de la
fcíenee n'eû point à méprlfe.r:.L c'eít la mê..

.me qu'a donnée j>¡'otagoras, quoiqq'il f�
B 2,

me,
rezo

êtes

fi,
rnfe
mit

lr�.01,
Hes
lu·
Ile.
ois

au­

Ils
ien

�x;
Di,

;1ige
fajo
mrs

vee



28 LET 11 É É T li T E

fait exprimé d'une autre maniere. L'hom­

me, di t - il, eft la mejùre âetoutes ehofes , de

l'exíflence de celles qZít,exiflent, & de la non­

exiflence âe celles qui n'exiflent pas. Vous

avez lû fans doute fon ouv-rage? Théétete.

Oui, & plus d'une fois. Socrate. Son fentí­
ment n'dl-il pas que les 'chofes font par

rapport à moi telles qu'elles me paroiffenr ,

& par rapport à-vous, telles qu'elles vous

paroiffent auíli ? Or , nous fommes hommes

vous & moi. Théétete. C'eíl en effet �e

qu'il dit.
,

So"CRATE. Il eíl naturel que vous penfiez
qu'un ·homme fi fage ne parlé point en l'air.

-Suivons donc le fil de fes raifonnemens.
N'éít-il pas vrai que quelquefois, lorfque le
même vent fouflle , l'un de nous a froid, &
l'autre point; &' celui-ci peu, celui-là beau­

coup? Théétete. Aflurément. Soèrate"Dirons­
)lOUS alors que le vent pris en lui -rnéme eft
froid " ou n'di pas froid? Ou ajouterons­
nous foi à Protagoras, qui veut qu'il fait
froid pour celui qui a froid, & qu'il ne le
fait point pour I'autre ? Théétete. Cela eft
vraiïémblable .. "S9crate� Le vent ne paroît-íl
qÍas '·ter à .l'un & à l'autre. i Théitet», Qui.
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Socrate. Paroîtr�;n'eft ., ce pas �. nôtre égard '

la même choie gue fentir '?
_

Tlzéé-tete. Sans

doute. Sccraie. _
L'appa\enee &_la _fen�atioll

font donc la même' chofe pa� rapport à la

chaleur & aux' autres' qualités fenííbles :

puifqll'ell�s paroiíTen� ê�tre po.ur chafun tel-

,

les qu'il les fent. Théétete.. Probablement.

Socrate". Lá Ienfation donc en qualité de

fcience ,
a toujours un objet' réel, &. n'dl:

pas fufcepdble'---d'erreur. Théétete. Il y a ap"

parence.
SOCRATE. Au no.m d�s .Graces ,,,Protago-

ras n'étoit - il point un très - habile homme ,

qui ne nou� a, montré fa penfée qu'en éni­

gme, à nous autres gens du commun , au

lieu qu'il a découvert' en fecret l� chofe tel­

le qu'elle eft à fes difciples? TizMtete. Qú'en-
_tendez - vous. par -là, Socrate? Socrate.Je
vais vous le dire: il s'agit d'un _ fentiment

qui n'eít pas-de petite conféquence- Il pré ..

tend qu'aucune chofe n'eít une, prife en elle­

même, & qu'on ne peut attribuer à quoi que

ce foit avec raifon aucune dénomination
•

j -'

aucune qualité; gue fi on appelle une chofe, '

grande, elle paroîtra petite; pefante , elle

paroîtra légere , � ainu du reíte : parce que
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rien n'dl: �n � ni tel, ni affedé d'une certal­
ne -qualité-; mais que de la tranílation , du
mouvernen t , & de leur mêlang� réciproque
fe forme taut ce que nous difons exiíter ,

MUS íervanr en cela d'une expreffion im­
p-r-opre " parce que rien n'dl: dans l'état
d'exiûence , mais toujours en voye de géné­
ration. Tous les fages, à l'exception de
Parménide, s'accordent fur ce peint , Pro­
tagoras , Héraclite", Empédocle; les plus
cxcellens poëtes dans l'un &, l'autre genre
de

,
poëfie �

-

-Epicharme dans la Comédie,
Homère dans la Tragédie. L'Océan, dit ce

dernier, eft le pere des Dieux, (5 Téthys eft
leur mere: donnant à entendre par-là: que
toutes chafes font produites par le flux &
& le mouvernent. Ne jugez-vous pas que
c'eíl-là ce qu'il a voulu dire? Thélte"'te ....OuL

SOCRATE. 'Qui poúrroit defonfiais faireface à une telle armée ayant Homerè ·à fa
tête, fans fe couvrir de ridicule? Théétete.
La chofe n'eftpoint aifée , Socrate. Socrate.
Non fans -doute, Théétete " d'autant plus
qu'ils appuyent fur de fortes preuves cette

opinion, que le mouvement efÚe príncipe
de ce qui nous paraît 'exifter , & de la géné-
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ration; & ie repos', celui du non - être & de

la corruption. En effet, la chaleur & le

feu-qui engendre & entretient tout le reíle ,

eft lui - même produit par la tranilation & le

frottement, qui ne font autre chofe que du

mouvement. N'dl: - ce pas -Ià ce qui donne

naiifance au feu'? Théétete. Sans contredit.

Socrate. L'efpece des animaux doit aufli fa

produ,él:ion aux mêmes principes. Théétete ..

AiTurément. Socrate. Mais quoi! l'habitude,

des corps ne fe corrompt - elle point par le

repos & l'inaction, & ne fe conferve - t "' elle

pas princip:l.lement
r

par les exercices & le

mouvement? .Théétete. Oui. Socrate. L'ame

elle-même n'acquiert-elle pas les fcíences ,

ne fe conferve - t - elle point, & ne devient ..

elle pas meilleure par l'étude & la médita­

tion, qui font des mouvemens; au lieu que'
le repos, le défaut de réflexion & d'étude

l'empêchent de rien apprendre, & lui font

oublier ce qu'elle a appris'? Théètete. Rien

de plus vrai. Socrate. Le mouvement dl:

donc un bien tant pour l'arne que pour le

corps, & le repos un 11Ul. ThéétetZSelon

toute apparence.
SOCRATE. Vous dirai - je encore à l'égard

B 4
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des bonaces, du terns férein '& des autres
chofes femblables, que le repos pourrit &
perd tout, &' que le rnouvernent fait l'effet.
contraire? Mettrai-je le comble à ces preu­
ves, en vous forçant d'avouer que par la

"

.

chaine d'or dont parle Hornere (5), il n'en­
.tend & ne défigne autre chofe que le Soleil:
parce que tandis que les Cieux & le Soleil
fe meuvent circulairement, tout exiíte ,

tout fe maintient chez les Dieux & chez les
hommes: au lieu que fi cette révolution ve­
noit à' s'arrêter, & à être en quelque forte
enchaînée , toutes chofes périroient , & fe­
roient, .comrne l'on dit, fans deílus def­
fous ? Théétete. Il me paroît , Socrate,
qu'Homère a voulu dire ce que vous di tes.

SOCRATE. Concevez donc, mon cher,
d'abord par l'apport aux yeux , que ce que
vous appellez couleur blanche, n'eû point
quelque chofe qui exiíle hors de vos yeux,
ni dans vos yeux: ne lui affígnez même au­
cun lieu déterminé; parce "qu'alors elle au­
rait un rang marqué, une exiítence fixe, &
ne feroit pius en voye de génération. Thééte-

te.

(5) Il�aù. VIII.
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ft. Comment me l� repréf.enterai-j�? .Socrate.

Suivons le principe que nous, venons de po­

fer, qu'il n'exiíle rien qui foit un , pris en

foi. De cette maniere le noir , le blanc,

& toute autre couleur nous paroîtra formée

par l'application des yeux à. un mouvement
convenable;' & ce que nous difons être une

telle couleur, ne fera ni l'organe appliqué,
ni la chofe à laquelle il s'applique, mais je
ne fçais quoi d'interrl.lédiaire � & de patticu­
lier à chacun de nous. Voudriez-vous fou­

tenir en effet qu'une couleur paroît telle à

un chien ou à tout autre animal, qu'elle
vous paroît à vous-même?' Théétete. Non af­

furément, Socrate. Pouvez - vous du moins

aífùrer que quoi que ce foit paroiíle à un

autre homme la même chofe qu'à vous? &

n'affirmeriez - vous pas plutôt que rien ne fe

préfente à vous fous un même afpeét , par­

ce que vous n'êtes jamais,...femblable à vous­

même'? Théétete. Je fuis pour ce fentiment

plutôt que pour l'autre,
.

, SOCRATE. Si donc l'organe avec lequel
nous mefurons ou nous touchons urrobjet ,

étoit ou grand, ou blanc , ou chaud; étant

app�iqué à un autre objet) il ne deviendrait
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jamais autre, s'il ne fe faifoit en lui aucun

changement. Pareillement fi l'objet mefuré
ou touché avait quelqu'une des qualités fus.
dites; lorfqu'un autre organe lui ferait ap·
plíqué , ou' le même organe qui aurait fouf­
fert quelque altération, il ne deviendrait,
point autre, n'éprouvant lui - même aucun

changement, D'autant plus, moncher ami,
que dans l'autre fentíment , nous fommes
contraints d'admettre fans réûítance des
chafes tout-à-fait furprenantes & ridicules,
comme dirait Protagoras, & quiconq ne en­

treprend de foutenír fan opinion. Théétete.

Comment, & de quoi parlez-vous? Socrate.
Un peti t exemple vous fera comprendre ce

que je veux dire. Si vous mettez fix oflelets
vis-à-vis de quatre, nous dirons qu'ils font
un plus grand nombre, & furpaffent quatre

- de la moitié en fus: fi vous les mettez vis-a­
vis de douze, nous dirons qu'ils foot un

plus petit nombre', & la moitié feulement
de douze. Il ne ,ferait, point. fupportable
qu'on parlât autrement. Le fouffririez­
vous? Théétete. Non certes,

SOCRATE. Mais quoi! Si Protagoras all.

tout autre vous demandoit :' T héétete , fe
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peut- il faire qU'Ul1G chofe devienne plus

grande ou plus nombreufe autrement que <,

par voye d'augmentation'? Què rcpondriez-:
vous? Théétete. Si je réponds, Socrate, ce'

que je penfe en ne Faifaut attention qu'à la

queflion préfente � je dirai que non: mais fi

j'ai égard à la queûion précédente, pour

éviter de me contredire, je .dirai qu'oui,
Socrate. Par Junon, voilà répondre-bien &

divinement, 'mon cher ami. li paroît pour-:
tant que fi vous dites qu'oui, il arrivera

-quelque chofe d'approchant du mot d'Eurí-

pide: nôtre langue fera à l'abri de toute ré­

futation , mais il n'en fera p1S ainíi de nôtre

penfée (6). Théétete. Cela eû vrai. Secrete.

Si nous étions habiles s. fçavaIl.s l'unô; l'au..

tre , & que nous enflions épuifé les recher­

ches fur tout ce qui eft du l'effort de la pen­

fée, il ne nous reíteroit plus de furcroît

qu'à fonder mutuellement nos forces', en

difputant à la maniere des fophiûes ,
& -

,cn réfutant de part & d'autre nos difcours

par d'autres difcours. Mais comme nous

Lap-

luf­
'oit,
L'un

[li,
nes

des

es,
en-

fte.
-
ce

rz-

-

'

(6) Socrate fait ici alluûon nu fameux vers -de I'W!G'-
-

��1yte d'Euripide i la langue a juri, mais Je cœur n:« t.as
tait te [crment-
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fommes ignorans , nous prendrons fans dou..-

te le parti d'examiner avant toutes chafes
ce que nous avons dans l'ame, pour voir fi
nos penfées font d'accord entre elles, ou fi
elles fe combattent. Théétete, Sans contre­
dit; c'èfi ce que je fouhaite. Socrate. Et moi
auíli.

CELA étant , & puifque nous en avons

I
tout le loiíir , ne coníidérerons - nous pas à
nôtre aife , & fans nous fâcher, mais nous
fondant réellement-nous mêmes, ce que peu­
vent être ces images qui fe peignent dans
nôtre eíprit ? Après les -avoír examinées,
nous dirons, je penfe, en premier lieu, que
jamais aucune chofe ne devient ni plus gran­
de, ni plus petite, 'fait pour la marre, fait
pour le nombre, tandis qu'elle demeure é­
gale à elle-même. N'cft-il pas vrai? Théétete.
Oui. Socrate. En fecond lieu, qu'une chofe
à laquelle on n'ajoute, ni on n'ôte rien, ne

fçauroic augmenter ni diminuer, & demeu­
re toujours égale. Théétete. Cela eft incon­

teíl:able. Socrate. Ne dirons - nous point en

troifieme lieu, que ce qui n'exifioit point
auparavant & exiíle enfuite , 11� peut exiíter.
s'il n'a pafíé ou ne pafle par la voye de gé�'
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nération ? Théétete. Je le penfe. Socrate. Ces
trois propoíitions fe : combattcnt , ,ce me

fernble , dans nôtre ame, lorfque nouspar­
Ions des' offelets , ou que nous difons qu'é ..

tant à l'âge où je fuis, & n'ayant éprouvé
ni augmentation ni diminution, je fuis dans

l'efpace d'une année d'abord plus grand, en-

'fuite plus petit que vous qui. êtes jeune �

non parce que ma marre eíl diminuée , mais

parce que la vôtre eft augmentée. Car je
fuis dans la fuite ce que je n'étois point au­

paravant, fans être devenu tel; puifqu'il
eft irnpoffible que je fois devenu tel

-

fans

que je le devinffe , & que n'ayant rien per-
I du de ma marre, je n'ai pu devenir plus pe­

tit (7). Si nous admettons une fois cela,
nous ne pourrons nous difpenfer d'admettre
une infinité de chofes femblables, Théétete ,

is

à
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e (7) Ces, fbphifines fur lefquels Protagoras appuye fan
fyfl:C!me, tant aiíés à réfuter : 11 n'y a qu'à difiinguer
I'abfolu du relatif. La grandeur , le nombre, la couleur
&, toute :lu,tre qualité femhlable ,' demeurant la même,
prile ,en foi i?' abfolumeut , peut changer relativement
au.x divers ObJNS avec lefquels on la compare. Et bien
JOIil .qu�on puiffe conclure de 1\ qu'il n'y a rien tl�-dé­
terminé dans 1:1 maniere d'être des objets? il ell faut ill-

t

fércr le contraire: Car fi le nombre des fix offelets , paf
exernple , n'étoit pa,> fixe & déterminé, if ne feroit pas
ph,ls grand que quatre, & plus petit que douze, ni le.s.�
qUlaltere de l'un, &: moitié de l'autre.
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qLl'�n penfez � VOllS? Il me paro ît que vous

n'êtes pas neuf fur ces matieres.
THÉÉTETE� Par tous les Dieux, Socrate,

je fuis figuliéremcnt étonné de ce que tout

r: cela peut être, � quelquefois Iorfque je jet­
te les yeux là - deílus , ma vue fe trouble en­

tiérement. Socrate. Mon cher ami, il paroît
que Théodore' n'a. point porté un jugement
faux fur le caraétere de votre efprit. L'ad.
miration eft un fentirnent propre du Phîlofo­

phe , & il paroît que le premier qui a dit

qu'Iris était fille de Thaumas , n'en a pas
mal expliqué la généalogie (8). Comprenez­
vous maintenant pourquoi -les chofes font
telles que je viens de dire, en conféquence
du fyftême de Protagoras, ou n'y êtes-vous

pas encore? Tliéétete. 11 me parcît que non.

Socrate. Vous m'aurez donc obligation , fi je
pénètre avec vous dans le fens véritable,

(8) Thnumas vient d'un verbe Grec qui fignifie admi­
rer. N'eût -il pas été plus june de faire Ins mere de
"I'haumas ,

le propre de l'arc-en-ciel étant de produire
l'admiration dans l'ame de CCliX �qui le voyeur pour la
premiere fois? Du l'cftc s'il y a une admiration qui ca­
raétériíe le philofophe ; il y en a une autre qui dénote
l'ignorant & le [lupide, Il ell facile de les diiceruer :

l'une tombe fur les objets mêmes, elle s'arrête là, &
ne va pas plus loin; l'autre pafle à la conflderation des
caufes. La premiere eft toute dans les tens. la fecon-
de dans reíprit,

.
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mais caché de l'opinion de cet homme, ou

plutôt de' ces hommes célebres. Théétete,
Comment ne vous en fçaurois - je pas gré ,

& un gré infini? Socrate. Regardez autour de

nous, fi aucun profane ne nous écoute: j'en­
tends par -là ceux qui ne croyent pas qu'il
exiíle autre chofe que ce qu'ils peuvent fai­
fil' à pleines mains, & qui ne mettent au

rang des êtres ni les opérations, ni les géné­
rations, ni rien d'inviíible. Théétete. Vous me

parlez-là, Socrate, d'une efpece d'hommes
durs & intraitables. Socrate. Ils font en effet
très - ignorans, mon enfant. Mais les autres

en grand nombre, dont je vais vous révéler
les myílcres , font plus cultivés.·

\

LEUR principe d'où dépend tout ce que,
nous venons d'expofer , eft .celui-ci : tout eft
mouvernent dans l'univers, & il n'y a rien
autre chofe. Le mouvement eft de deux cf­
peces, dont chacune eft infinie pour la mule
titude ; mais, quant à leur vertu, elles font
l'une active & l'autre paílive. De leur COll­

cours & de leur frottement mutuel fe for­
ment des productions infinies en nombre, &
rangées falls deux claíles., l'une du fenfible

. ,

l'autre de la fenfation , laquelle coïncide
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toujours avec le fenfible, & en:
_ engendree

en même tems: Les fenfations font COnnue!

fous Ícs noms de viíion , d'audition, d'edo

l'at, de goût , de toucher, de refroidiíle­
ment; de réchauffement; & encore, de plai
fir, de douleur, de defir , de crainte; fans

parler de- bien d'autres" dont. une infinite
n'ont pas de nom, & un très - grand nombre
en ont un. - La claíle des chofes fenfibles en

produite en même tems que chacune des
fenfations correfpondantes ; comme des cou.

leurs de toute efpece qui répondent à des
viíions de toute efpeee, des Tons divers re,

latifs aux diverfes affections de l'ouïe, &
les autres chofes feníibles proportionnées
aux autres Ienfations.

CONCEVEZ-VOUS, Théérere , le rapport de
ce 'difcours avec ce qui précede ? Théétete.
Pas trop, Socrate. Socrate. Faites donc at­

tention à la conclufion où il aboutit. Il veut

dire, comme nous l'avons déjà expliqué,
que tout cela eft en mouvernenr , & que, ce

rnouvement eíb lent ou rapide: que ce qui
fe meut lentement, exerce fon mouvement

dans le même lieu & fur les objet� voíûns,
qu'il engendre de cette maniere, & que ce
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qui dl: ainfi engendré a plus de lenteur:

qu'au contraire ce qui fe meut rapidement
déployant fon mouvement fur les objets é­

loignés, engendre de cette maniere, & que

ce qui eft ainfi engendré a plus de vîteíle ;

parce qu'il eft tranfporté, & que fon mou­

vement conûûe dans la tranílation. Lors

donc que l'œil d'une part, & de l'autre un

objet proportíonné fe font en quelque f�çon
accouplés, & ont produit la blancheur & la

fenfation qui lui eft connaturelle, lefquelles ,

n'auroient jamais été produites, fi l'œil étoit

tombé fur un autre objet, ou réciproque.
ment: alors ces deux chofes fe mouvant

dans l'efpace intermédiaire, fçavoir , la vi-
o fion vers les yeux, & la blancheur vers l'ob­

jet qui produit la couleur conjointement
avec les 'yeux, l'œil fe trouve rempli de la

viíion , il apperçoít , & devient non pas vi·

fion, mais œil voyant; pareillement l'objet
concourant avec lui à la production de la

couleur, eft rempli de blancheur, & de­

vient non pas blancheur, mais blanc, fQi.t;
. que.ce qui reçoit la teinte de cette couleur
foit du bois, de la pierre, ou toute autre

.

chofe (9). Il faut fe former la même id�
G9) Je lis �fij¡.r.") au Heu de Zp�¡.r.".
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de toutes les autres qualités, telles que 1�

dur, le chaud & ainfi du refle ; & conccvor
que rien de tout cela n'eû tel en foi, con

me nous diíions plus haut, mais que toutes

chofes s'engendrent avec une diveríité pro­
digieufe , par leur rapprochement mutuel

qui eft une fuite du mouvement.

EN effet, il ea impoífible , difent-ils , de
, fe repréfenter d'une maniere fixe aucun être
ifolé , fous la qualité d'agent ou de patient:
parce que rien n'eû agent avant fon union
avec ce qui eíl patient, ni patient avant fan
union avec l'agent; & telle chofe qui dans
fan concours avec ún certain objet; ea

agent, devient patient à la rencontre d'un
autre objet: de façon qu'il réfulte de tout

cela, comme il a étédit au commencement,
que rien n'eíl un , pris en foi, & que chaque
chofe devient ce qu'elle eft par rapport à
une autre: qu'il faut retrancher abfolutnentI �

le mot être. Il eft vrai que nous avons été
contraints de nous en fervir fouvent tout à
l'heure' à caufe de l'habitude & de nôtre
ignorance;

.

mais le fentiment des fages eft
qu'on ne doit pas en ufer , ni dire en parlant
de moi ou de quelque autre, que je fuis
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quelque chofe, ou ceci, ou cela , ni employer
aucun autre terme qui marque un état, de

conûûence ; & que pour s'exprimer felon la

nature, on doit dire des chofes qu'elles s'en­

gendrent, fe font, 'pétiflent , & s'alterent:

parce que fi on repréfente dans le difcours

quoi que ce foit comme ílable , il eft airé de

réfuter quiconque parle de la forte. Telle

eft la maniere dont on doit-s'énoncer au ru­

jet des élérnens , & de I'affemblage de 'ces

élérnens qú'ils appellent lrornme ç pierre,
animal, foit en individu, foit en efpece.

PRENEZ - vous plaiûr , Théétete , à cette.
opinion, & feroit-elle de -vôtre goût? Thééte ..

te. Je ne fçaís qu'en sU;e, Soerate , parce que
je ne puis découvrir fi vous parlez ici felon.
vôtre penfée , ou fi c'eíl: pour me fonder:
Socrate. Vous avez oublié, mon cher ami,
que je ne fçais ni ne m'approprie rie¿ de
tout cela, & qu'à cet égard je fuis ílérile ;
mais que je vous aide à accoucher, & que
dans cette vue j'ai recours aux: enchante ..

mens, & je vous propofe à goûter les opi"_:'
nions de chaque Sage, jufqu'à ce que j'ave
mis la vôtre au jour. Lorfqu'elle fera for ..

tie de vôtre íeín , l'examinerai alors fi elle
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eft frivole ou folide. Prenez donc courage
& patience; répondez librement & hardi
ment ce qui vous paroîtra vrai fur ce que je
vous demanderai. Théétete. Vous n'avez qu'!
interroger. So�rate. Dites-moi de nouveau fi
vous goûtez ce fentiment , que ni le bon, ni

le beau, ni aucun des objets dont nous ve

nons de faire mention, n'eft dans l'état d'ex·
iílence , mais toujours en voye de généra
tien '? Théétete. Lorfque je vous entends en

faire I'expoûcion , il me paroît merveilleufe
ment fondé en raifon, & je penfe qu'on doit
croire que les chofes font telles que vous

les avez expliquées.
SOCRATE. Ne négligeons donc pas ce qui

nous en rene à expofer. Or nous avons en­

core à par1er des fonges, des maladies, de

la folie fur-tout, & de ce qu'on appelle en­

tendre, voir, fentir en un mot de travers.

Vous Içavez fans doute que tout cela eft re­

gardé comme une preuve inconteítable de la
fauffeté du fyílême dont nousparlons; parce
que-les fenfations qu'on éprouve en ces ciro
confiances font tout - à - fait menteufes ,

&

que, bien loin que Ies chofes foient alors

telles qu'elles paroiflent à chacun, tout au
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contraire ríen de ce qui paroît être n'eû en

effet. Théétete. Vous dites très-vrai, Socrate.
LIe je I Socrate. Quel moyen de défenfe reíte - t - il

qu'! donc, mon enfant, à· celui qui prétend que

lau � hl fenfation eft fcience, & que ce qui paroít
�, ni à- chacun eíl tel qu'il lui paroîr '? Théé-
s ve tete. Je n'ofe dire , Socrate, que je ne-fçais
�',ex. que répondre, parce que vous m'avez gron­
iera dé il n'y a qu'un moment pour l'avoir dit:
.s en mais dans le vrai je ne vois aucun moyen de
lufe. conteûer qu'on fe forme des opinions fauf­
boit fes dans la folie & dans les fonges; puifque
ous les uns s'imaginent qu'ils font Dieux, les

autres qu'ils ont des aîles & qu'ils volent

qui durant leur fommeil.
en- SOCRATE. Ne vous rappellez - vous pas
de quelle controverfe les partifans de ce fyftê-

en- me élèvent à ce fujet, & principalement fur
ers. l'état de veille_& de fommeil '? Théétete. Que
re- difent-ils donc? Socrate. Ce que vous avez,

e la je penfe , entendu fouvent de la part de

I.r�e ceux qui demandent, par quelle marque cer-

CII" taine nous pourrions prouver que nous veil-
& Ions, au cas' qu'on nous' interrogeât à ce

lors moment fi
�

nous dormons, & fi nos penfées
t au {ont autant de rêves" ou fi nous femmes



4-6' LE-TuÉÉTE1'E

éveillés, & fi nous converfons réellement

enfemble. ,T�éétete. Il eft fort difficile, So.

crate" de démêler les véritables íignes aux·

quels cela peut fe reconnaître: car ce font
dans l'un & l'autre état les mêmes caraéte

res, qui fe répondent, pour ainu dire. Rien

n'empêche que nous ne nous imaginions te­

nir enfemble en dormant les mêmes dífcoun

que nous tenons à préfent , & lorfque tout

en fougeant nouscroyons raconter nos fon­

gés, Ia reûemblance eft ûngulíere avec ce

qui fe pafle dans l'état de veille. Socrate.

Vous-voyez donc qu'il n'dl: pas mal-aifé de
former fur cela des difficultés , puifque l'on
conteíle même fur la réalité de l'état de
veille- ou de fommeíl , &; que le tems all

(DOUS dormons étant égal à celui où nous

veillons, nôtre ame .dans chacun de ces

états fe foutient à elle -rnême que les juge­
meas

-

-qu'elle porte alors font les feuls
vrais; enforce que nous difons pendant un

égal efpace de terns, tantôt que ceux-ci font

�l'Ïtables ,. tantôt que ce font ceux-là ,
&

9,ae. nous, prenons également parti pour les
. UnS' & pour Ies -autres. Théétete, Cela eft cer­
tain. Sacrai», li faut dire Ia même chofe del
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maladies & des accès de folie, fi .ce n'eíl
peut- être par rapport à la durée qui n'eíl

pas égale. Théétete. Fort bien. Socrate. Mais

quoi! fera - cè le plus ou le moins de durée
qui décidera de la vérité? Théétete. Cela fe­
l'oit ridicule en plus d'une maniere. Socrate.

Pouvez-vous néanmoins affigner quelq ue au­

tre marque évidente , à laquelle on recen­

noiffe de quel côté eft la vérité dans ces ju- _

gemens? _

Théétete, Je n'en ·vois aucune.

SOCRATE •. Ecoutez donc ce que diraient
Ià-deílus ceux qui prétendent que les chafes
font toujours réellement telles qu'elles pa­
roiífent à un chacun. Voici, ce me femble ,

comment ils s'y prendroient , & les quef­
tions qu'ils vous feraient: Théétete , fe

peut-il qu'une chofe totalement différente
d'une autre ait la même faculté? Et ne

vous imaginez pas qu'il s'agiífe d'une chofe

qui foit en partie la méme , & en partie dif­

férente, mais tout-à-fait autre? Théétete. Si
on la fuppofe entiérement autre, il eft im..

poffible qu'elle ait rien de commun, ni pour
la faculté, ni pour quoi que ce foit. Soera..

te. N'dl: - ce pas une nécefiJ��¿de reconnoître
qtr'elle cil: diílemblable ? Théétete. Il me pa ..

ment

I So·
au»

font
flaC·
Rien
s te­

ours

tout

fono
e ce
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:-ioit qu'oui. Socrate. S'il arrive donc qu'une
chofe" devienne femblable ou diílernblable,
foit à elle-même, foít à quelque autre, en

tant que femblable nous dirons qu'elle eft la

même, & qu'elle eft autre entant que dif·

femblable. '[Métete. Sans contredit. Socrate,

Ne diíións - nous pas plus - haut qu'il y a un

nombre très - grand & infini' de caufes am

ves, & autant de caufes paffives? Thééteu.

Oui. Socrate. Et que chacune d'elles venant

à s'unir tantôt à une caufe , tantôt à une

autre, ne produira point dans ces. deux cas

les mêmes effets, mais des effets différens?

Théétete. J'en conviens,
SOCRATE. Ne pourrions - nous pas dire la

même chofe de vous, de moi, & de tout le

reíle ? Par exemple, dirons-nous que Socra­

te en fanté & Socrate malade font fembla­

bles ou différens ? Théétete. Quand vous par-
"

lez de Socrate malade ,: le prenez - vous en

entier, & l'oppofez-vous à Socrate en fauté

pris auffi en entier? Socrate. Vous avez rrès­

bien faiíi ma penfée: c'eíl ainfi que je I'en­

tends. Tliéétete. Ils font di:fférens & autres.

Socrate. Sont -sils autres à proportion qu'ils
font différens ? Théétete. Néceffairement. So·

crau;
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trate. N'en direz-vous pas autant .de Socrate

dormant, & dans les autres états que nous

avons parcourus? Théétete. Sans doute. SA ..

crate. N'cft-il pas vrai que chacune des caufes

agiflantes de leur nature, lorfqu'elle ren ..

contrera Socrate en fanté , agira fur lui

comme fur up hornme autre que Socrate ma­

lade, & réciproquement, lorfqu'elle l'en ..

contrera Socrate malade? Théétete, Pourquoi
.

non? Socrate. Et dans l'un & l'autre cas

nous produirons d'autres effets , la caufe

active & moi qu� fuis paífif à fon égard.•

Théétete, Sans doute.

SOCRATE. Quand je bois du vin étant en

fanté , ne me paroît-il pas agréable & doux?

Théétete, Oui. Socrate. Car, fuivant ce' qui
a été avoué précédemment, la caule aéti ve

& la paífive ont produit la douceur & Ia

fenfation , qui .font en même tems en mou­

vement l'une & l'autre; & Ia fenfation fe

portant vers la caure paílive a rendu la langue
fentante ; la douceur au contraire fe portan.
'vers le vin, a fait que le vin mt & parût
doux: à la langue bien difpofée. Théétete,
e'en: en effet ce que ,nous avons avoué ci ..

dèílus. Socrate. Mais quand le vin agit fur
Tome 1. e

car-
.
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Socrate malade, n'dl: - il pas vrai d'abord
qu'ifn'agit pas réellement fur le même horn­

me, puifqu'il me prend dans un état diffé­
rent? Théétete. Oui, Socrate. Ainf Socrate
en cet état & le vin qu'il boit produiront
d'autres effets; du côté de Ia langue une

fenfation d'amertume, &" du côté du vin
une amertume qui s'engendre & fe porte
vers le vin: de maniere qu'il ne fera point
amertume, mais amer, & que je ne ferai

'pas fenfation ) mais fentant. Théétete, Sans
contredit. Socrate. Je ne deviendrai donc ja­
mais autre, tandis que je ferai affecté de
cette maniere: cal' une fenfation différente

íuppofe que le fujet n'dl: plus le même; elle
rend celui qui J'éprouve différent & autre

de ce qu'il était. Il n'cil: pas à craindre non

plus que ce qui m'affecte ainíi , s'unifiant à
un autre fujet , produife le même effet & de­
v lenne le mêrne : puifque produifant un au­

tre effet par fan union avec un autre fujet ,

il deviendra autre. Théétete. Ceja eû vrai.
Socrate . Je ne deviendrai donc pas alors
femblable . à moi - mème , non plus _ que la
caure ..<qui agit fur un autre fujet, Théétete,
Non íansdoute.
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, SOCRATE. Mais. n'eíb- il pas néceflaíre ,

.quand je deviens fentant , que ce foit par
-rapport à quelque: chofe ;': étànt: ímpofûble
qu'on éprouve une fenfation', & que cette

fenfation n'aie-pas d'objet: & .pareillemenc
'que ce qui devient doux , amer, ou-reçoit
quelque autre e qualité femblable , devienne

-tel par. rapport à quelqu'un ; n'étant pas
moins impoffíble que ce qui, devient doux,
ne foit tel pour perfonne ? Théétete, Affuré­

ment. Socrate. Il reíle donc " ce me femble ,

Soit que nous foyonsdans l'étàt. d'exiílen­

-ce , ou en 'voye de génération, que nôtre

'exiítencè. ou .nôtre génération fdit relative;
'puifque -Ia néceffité attache nôtre maniere

d'être à un rapport réciproque, &- qu'elle
ne la fait dépendre ni' d'aucune-autre chofe,
ni de nous -rnêmese, il reítepar cônféquent
que" .nous .foyons à .cet éga1'â' dans, une dé..

pendance mùtuelfe; .de façon que, foit

qu'on dire d'une. chofe -qu'ell€ exiíte ou

qu'elle. dement J,- it faut dire que 'c"eí1: par
rappport ; à' quelque chofe, ou de quelque
chôfe, ou vers quelque chofe: ,& l'on né
doit'Oiak$?-ñi!fotlffrir: qu'on dife que rien
exdle où 'fe fait êil foi·& pour -foi, e'efi ce

c�

m·

fé-

u·

t,
lÍo

la
».
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quiréfulte du fentimént que nous avons 'ex..
'

.

plíqué. Théétete. Rien €lé! plus. "rai; .Socrate,
,

' SOC�:AT�. Puis doné', que ce qui agit fur
moi, eft relatif à moi & norr à un autre, je
le fens �_ &-un autre ne le :fene pas. Théétete,
Sans dífficulré, Socrate. Ma '

fénfation par
conféquent eft. vraye par rapport à" moi, cal'

ell.e appartient toujours à mon eífence : ,&
felon Protagoras, c'eít à moi de juger de
I'exiûence de .ce qui m'eíl quelque chofe, &
de la non-exiílence de ce qui ne m'eû rien:
Théétete. Il y a appatence\ Socrate. Comment
donc , puifque je ne me trompe ni ne bron­
che' dans le '[ugement que je 'porte fur ce qui
eít : ex_iil:ant 'ou engendré, n'auroís - je point
la fcience des objets .dont j'ai la ferífation?
Théétete. Cela n'eít pas poíííble autrement.
Socrate.

o Ainû 'yo(i� avez .. font bien défini la
fcience , ell difanu qu'elde.n'eíl autre chafe
que Ia fenfation j , & [Qie qu'on foutienne
avec Homere ; ,Hé ·.a_çl'ite�Qc, les autres, qui
peafear-comme- eU)Ç, :qu� �o,ut eft r

dans 'un'-

mRJ:lv.em�1t ft un tlu� ,çoptjnuel'; ou a�ec
Je t}'§sr- fªg�::.Ptºt-ag�9l.:S j àlu� :l'bQmme..:êftJa
m�f4J� .ch; ·tpyt�s:5hqÇ�'ªJ; �lÍ"ª-�e-c 'Théétete
We� ee a .thant ai�ng l�Jell·fadc;ln ef] Ia Scie�

rI
y
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ce: tous ces fentimens reviennent au même.

HÉ bien, Théétete , dirons-nous.que c'eít­

là en quelque forte .vôtre enfaát-nouveau-'
né, & que vous l'avez rnis au jour par l�es
foins'? qu'en penfez - vous'? Théétete. Il faut

bien le dire, Socrate. Socrate. Quel que foit

ce fruit, nous avons eu bien-de la peineà
le produire. Après l'enfantement , il nous

faut faire autour de lui par voye de difcours

Ia cérémonie de l'amphidromie (10); pre­
'nant bien garde que s'il �e mérite pas d'é­
tre élevé, & s'il n'dl: qu'une production fri-
vole & menfongere ,' nous ne nous en apper­
cevions pas. Ou bien penfez-vous qu'il, fail­
le à tout prix élever vôtre enfant, & ne pas
I'expofer ? Ou foufFrirez - vous patiemment
qu'on l'examine, & ne vous mettrez - vous

pas fort en colere fi on vous l'enleve, corn ..

me à une femme accouchée pour la premiere
fois'? Théodore. Théétete le fouffrira volon­

tiers, Socrate; il n'dl: point du tout d'une

(10) Au cinquieme jour après Ia naiílance de. l'en.
fant, les femmes qui avoient aidé la mere dans fes cou­

ches, s'étant purifié les mains, portoient l'enfant au­

�ollr du foyer. en CO!Jrallt; & les parens envoyoient ce

JOu: - là Je pents préfens, Il parott que cette cérémonie
ét?It ou une eípcce de coníécration de l'enfant aux

Dieux domefliques , ou une image de l'ancienne luflra­
non par le feu, dont il eft parlé dans l'Ecriture,
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humeur chagrine. Mais, au nom des Dieux,
dites -nous fi en effet ce fentiment eft faux.
Socrate. _ Il faut.que vous vous plaiííez fort
aux entretiens, Théodore, & que vous

foyez bien bon, pour vous imaginer que je
fuis comme un fac plein de dífcours , &-qILil
m'cft aifé d'en. tirer un, pourvous prouver

_

fur le' champ que ce fentiment n'eft pas
vrai. Vous ne faites pas réflexion qu'aucun
difcours ne fort de moi, mais toujours de

, celui avec lequel je converfe; & que je ne

fçais rien qu'une petite chofe, je veux dire,
recevoir & comprendre paflablernent ce qui,
eft dit par un autre plus habile. C'eû ce

que je vais eflayer de faire vis- à - vis de

Protagoras, fans rie? dire de moi -inème.
Théétete. Vous avez raifon , Socrate; faites
comme vous dites.

SOCRATE. Sçavez-vous , Théodore, ce qui
m'étonne dans votre ami Protagoras'? Théo­
dore. Quoi donc'? Socrate. J'ai été fort con­

tent de tout ce qu'il dit d'ailleurs, pour
prouver que ce qui paroît à un chacun eft
tel qu'il lui paroît. Mais j'ai été furpris
qu'au commencement de fon écrit-, parlant
de la vérité, il n'ait pas dit que le pourceau,
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le Cynocéphale·, ou quelque -ètre encore

plus bizarre capable de fenfation, eft la me­

fure de toutes chafes. C'eût été-là un début

magnifique & tout-à-fait ínfulcant pour nô­

tre efpece ; par lequel il nous eût donné à

entendre que, tandis que nous l'admirons
.

comme un Dieu pour fa fageffe ,
il ne l'em-

porte pas en intelligence, je ne dis point fur

un autre homme, mais fur une grenouille
gyrine (Il). Comment dirons - nous en efe

fet ,
Théodore? Si les opinions qui fe for­

ment en nous par le canal des fenfations ,

font vrayes pour chacun; fi perfonne n'dl:

plus en état qu'un autre de prononcer fur

ce qu'éprouve fan femblable, ni plus habile

à difcerner la' vérité ou la fauffeté d'une

opinion; fi au contraire, comme il a fou­

vent été dit, chacun juge uniquement de ce

qui fe paffe en lui, & fi tous fes jugemens
font droits & vrais : par quel privilége ,

mon cher ami -' Protagoras feroit-il fçavant ,

•
CI r) �a Grenouille ou Raneg�'rine, ell une grenouille

Imparfaite & de la petite elpece. C'étoit un proverbe
Grec., po�r marquer combien un homme étoit ílnpide ,

de .dlre , 11 n'en: pas plus intelligent qu'une grenouille
gynne. Quant au Cynocéphale OOl1t il eft parlé quelques
llgl:es plus - liant, c'eít lin hornme avec une tête de

Clll�.n. C'cft ainfi qu'étoit repréienté I'Anubis des E·

gypnens.
,.



56, LET HÉ':É TET E

au point de fe croire en droit d'enfeigner
les autres, & de mettre fes leçons à un haut
prix, & nous, ne ferions-nous que des igno­
rans, condamnés à aller à fan école; puif­
que chacun eft à fOI- même la mefure de fa
propre fageíle ? Pouvons - nous ne pas dire
que Protagoras a parlé de la forte pour cap­
ter la faveur du peuple (12) ? Je me tais
fur ce qui me regarde, & fur mon talent
de faire accoucher les efprits: dans fon fyf­
rème ce talent eft fouverainement ridicule,
auffi bien, ce me femble, que tout l'art de
Ia Dialectique. Cal' n'cft-ce pas une extra­

vagance inûgne d'entreprendre d'examiner
& de réfuter mutuellement nos idées & nos

opinions, tandis qu'elles font toutes vrayes
pour chacun, fi la vérité eft telle que l'a dé­
finie Protagoras, & fi elle n'a point parlé
en badinant du fanétuaire de fan livre?

THÉODORE. Socrate, P�'otagoras eft mon

�mi; vous venez de le dire vous - même. Je
ne

(12) e'en le vrai fens de à'",,,,J(-tE'YYDV, & les deux In­
terprêtes latins fe font trompés en traduiíant par Nugari.Socrate veut dire gue l'opinion cie Protap:oras ne mettantnulle différence entre les hemmes pour la Icience , efttrès-flatreufe pour le peuple, à qui 011 n'auroit plus de
reproche d'ignorance à faire, fi cette opinion éroit vrayc.
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ne puis c�nfentir, ni à le voir réfuté ici par

mes propres aveux, ni � défendre fon fen­

riment vis - à - vis de vous contre ma penfée,
Reprenez donc la difpute avec Théétete ,

d'autant plus qu'il m'a paru vous écouter

tout - à -I'heure fort attentivement. Socrate.

Si vous vous trouviez à Lacédémone aux:

Iieux d'exercice, Théodore, après avoir vû

les autres nuds , & quelques-uns d'entre eux:

afíez mal- faits de corps, prétendriez - vous

être difpenfé de quitter vos habits, & de

vous montrer à eux à votre tour? Théodore.

Pourquoi non, s'ils vouloíent me le permet­
tre & fe rendre à mes rairons; comme j'ef­
pere maintenant vous perfuader de me per­
mettre d'être fimple fpeétateur , de ne p1S

me traîner de force dans l'arene, à préfent
que j'ai les -membres roides, & de Iutter

contre un adverfaire plus jeune & plus fou­

ple ? Socrate. Si cela vous fait plaiíir , Théo­

dore, cela ne me fait nulle peine , comme

ron dit vulgairement. Revenons donc au.

fage Théétete.
DITES -MOI d'abord, Théétete , fur l'ex..

pofition de ce fyílêrne ;n'êtes - vous pas fur­

pris comme moi, de vous voir tout - à - coup
Cs
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ne le céder en rien pour la fageííe à qui que
ce fait, homme ou Dieu? ou penfez - vous

que la mefure de Protagoras n'eíl pas Ia rnê­
me pour les Dieux: que pour les hommes ?
Théétete. Non certes, je ne le penfe pas; &

pour répondre à votre queman, cela me

furprend étrangement. Lorfque nous dé­

veloppions la maniere dont ils prouvent que
ce qui parait à chacun eft tel qu'il lui pa­
roît , je jugeais que rien n'était mieux dit,
maintenant je fuis paflé tout-à-coup à un ju­
gement contraire. Socrate. Vous êtes jeune,
1110n cher enfant, & par cette raifon vous

écoutez les difcours avec avidité, & vous

vous rendez tout de .fuite.
-MAIS voici ce. que nous oppofera Prota­

garas, ou quelqu'un de fes partifans, Gé­
néreux enfans & vieillards -' vous difcourez
allis à votre aife , & vous mettez ici les
Dieux de la partie, tandis que parlant &
écrivant fur leur fujet, je laifle de côté s'ils
€xiftent ou n'exíûent pas. Vos objections
font de nature à être favorablement reçues
de la multitude -' comme Iorfque vous dites

qu'il feroit. étrange que chaque homme n'eût
aucun avantage du côté de la fageffe fur ra-
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nblal le I lus flupidc : mais vo .:8· ne m'op­

pofez ni dérnonílration ni preuve concluan­

te, & n'employez contre moi que des vrai ..

femblances. Cependant fi Théodore ou tout

autre. Geometre argumentait de la forte en

géométrie, perfonne ne daignerait l'écou­

ter. Examinez donc, Théodore & vous,

fi fur des matieres de cette importance,
vous adopterez des difcours qui ne portent

que [ur des vraifemblances & des probabili­
tés. Théétete, Nous n'oferions dire ni vous,

Socrate, ni nous, que ce procédé [oit rai ..

formable. Socrate. Il faut donc, fuivant ce

que vous dites , Théodor� & vous, nous y

prendre d'une autre maniere. Théétete, Sans

doute.
SOCRATE. Ainu voyons de la façon que je

vais dire fi la fcience & la fenfation font

une même chofe, ou deux chafes différcn ..

tes: car c'eû à ce point qu'aboutit toute nô­

tre difpute, & c'eû dans cette vue que nous

avons remué toutes ces queítions épíneufes..
N'éli-il pas vrai? Théétete. Affurérnent. So­

crate. Admettrons � nous qu'en même tems

que nous avons la fenfation d'un objet, foie.

parla vue, fait par l'ouïe, nous en avons.
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auíf la fcience ? Par exemple, avant que
d'avoir appris la langue des Barbares, di­
rons - nous que, lorfqu'ils parlent, nous ne

les entendons pas, ou que nous les en ten­
dons & que nous comprenons ce qu'ils di­
fent ? Pareillement, fi ne fçachant pas lire
nous jettons les yeux fur des lettres, affure­
rons - nous que nous ne les voyons pas, ou

-que les voyant nous en avons auíf l'intelli­
gence? Théétete. Nous dirons, Socrate, que
nous fçavons ce que nous en voyons & en

entendons; quant aux lettres, que nous en

voyons & en connoiflons la figure & la cou­

leur; quant aux fons , que nous entendons
& connoiffons ce qu'ils ont d'aigu & de gra­
ve: mais que nous n'avons, foit par la vue

fait par l'ouïe, aucune fenfation , ni aucune
("

connoíffance de- ce que les Grammairiens &
les Interprètes enfeignent là-deííus. Socrate.
Fort-bien, mon cher Théétete ; & il ne faut
point vous chicanner fur cette réponfe , afin

-

que: vous preniez de I'accroiflement,
MAIS faites attention à une nouvelle diffi­

eulté qui s'avance, & voyez comment nous
Ia repouflerons. Théétete. Quelle eft - elle �
�ccrat-e. La voici .. Au cas qu'on nous. deman..
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gue dât s'il eft poílible que ce ___qu'on a fçu une

di- fois, & dont on conferve le fouvenir , on

ne ne le fçache pas, lors même qu'on s'en fou-

en- vient .... Mais je fais, ce me femble , un

di· long circuit pour vous demander, fi quand
lire on fe fouvient de ce qu'on a appris, on ne

re- le fçait pas. Théétete. Comment: ne le fçau-
ou rait - on pas, Socrate'? ce ferait une chofe

[li. tout-à-fait prodigieufe. Socrate. Ne fçaurois-
[ue

'

je donc moi-même ce que je dis? Examinez

en bien. Ne convenez-vous pas que voir c'eft

en fentír, & que la viíion eft une fenfation?'
m- Théétete. Oui. Socrate. Celui qui a vû une

ms chofe, n'a - t - il point eu dans ce moment la

l·a· fcience de ce qu'il a vÍ1, felon le fyítême
U� dont) nous parlons ( 13) '? Théétete. Oui. S().-

ne crate. Mais quoi ! n'admettez - vous pas ce

& qu'on appelle mémoire'? Théétete, Oui. So�

te'. crate. A - t· elle un objet, au n'en a - t - elle

ut point'? Théétete. Elle en a un fans doute.

fin Socrate. Apparemment que ce font les chofes

qu'on a apprifes & fenties, Théétete. Celles-

fi. là même. Soc'rate. Mais encore, ne fe f�u-
us vient -on pas quelquefois de ce qu'on a vû '?

�.� Théétete, OuL. Socrate, Même après avoir

n- '_ (I3).je lis ,IJ., au lieu de ,1�(.

e ¡
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fermé les yeux? Ou bien oublie-t-on la cho.

fe, fi - tôt qu'on les a fermés? Théétete. Ce
feroit dire une abfurdité , Socrate. Socrate.
Il faut pourtant le dire, fi nous voulons fau­
ver le fyflême en queûion ; fans quoi e'en
eft fait de lui .. Théétete. Effeclivement c'eít

- ce que j'entrevois; mais je ne le conçois pas
clairement. Expliquez-moi comment. Socra­

te. Le voici. Celui qui- voit, difons-nous, a

Ia fcience de ce qu'il voit, car nous femmes
convenus que la viûon , la fenfation & la
fcience font la même chofe. Théétete. 11 eft
vrai. Socrate. Mais celui qui voit & qui a

acquis la fcience de ce qu'il voyoit , s'il fer:
me les yeux, fe fouvient de la chofe, & ne

Ia voit plus: n'cft-ce pas? Théétete. O ui, So­

crate. .Dire qu'il ne voit pas, c'eíl dire qu'il
ne fçait pas � puifque voir eû Ia même chofe

que fçavoir. Théétete. Cela eíl certain. Socra­
te. Il réfulte de là par conféquenr que ce

qu'on a
_ fçû on ne le fçait plus, lors même

qu'on s'en fouvient , par la raifon qu'on ne

le voit plus � ce que IlOUS avons jugé être
un prodige, au cas qu'il arrivât. Théétete.
Rien de plus vrai. Socrate. Il paroît donc

que le fentiment qui confond la fcience &
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la fenfation, conduit à une chofe irnpoffible.
Théétete. Oui. Socrate. Ainu il faut dire- que
l'une n'dl: pas l'autre. Théétete. Je le penfe,

SOCRATE. Nous voilà donc rédui ts, ce

femble ,
à donner une nouvelle définition

de la fcience. Cependant, Théétete , qu'al­
Ions - nous faire? Théétete, Par rapport à

quoi? Socrate. Il me paroît que femblables à

un coq lâche, nous nous retirons de la dif­

pute , & nous chantons avant que d'avoir

remporté la victoire. Théétete. Comment. ce­

la? Socrate. Nous n'avons fait que difputer
& convenir de part & d'autre fur des mots;
& après avoir renverfé le fentíment de Pro­

tagoras avec de telles arrnes , nous croyons

que cela fuffit. Nous nous donnons pour des

fages '& non pour des chicanneurs , fans

prendre garde que nous tombons ici dans le
'

cas de ces difputeurs de profeffion.· Thééte­
te. Je ne comprends pas encore ce que vous

voulez dire. Socrate. Je vais effayer de vous.

expliquer là - deífus ma penfée. No-us avons

demandé fi celui qui a- appris une chofe &
en conferve le fouvenir, ne la fçait pas: �
.après avoir montré que, quand on a vû une

chofe & 9u'on ferme enfuíte les yeux, on-

� a

rre3

la

eft
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·a·

ce

be
ne

re

re.
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s'en fouvient , quoiqu'on ne la voye plus; fç�nous avons prouvé qu'il en réfulte que le fe
même homme ne fçai; pas ce dont il fe fO)1. E:
vient; ce qui eft impoffible. Voilà comme p
nous avons réfuté le fentiment de Protago. al

ras, & en même tems le vôtre qui fait de la fe
fcience & de la fenfation une même chofe. 01

Théétete. Il me paroît qu'ils font ruinés en

effet .

.

SOCRATE. Il n'en feroit pas ainíi , mon

cher ami, fi le pere du premier fyftême vi­
voit encore; mais il le fecoureroit puíflam­
ment. Aujourd'hui que ce fyflêrne eft orphe­
lin, nous I'infultons ; d'autant plus que les
tuteurs que Protagoras lui a Iaiffés , du
nombre defquels eft Théodore, refufent de

prendre fa défenfe : & je vois bien que,
pour l'intérêt de la juflice , nous ferons obli­

gés de venir nous-mêmes à fon fecours. Théo­
dore. Ce n'efl pas moi, Socrate, qui fuis le
tuteur des opinions de Protagoras, mais plu­
tôt Ca1lias fils d'Hipponicus (14). Pour
moi, j'ai 'paflé trop vîte de ces difcours nus

à l'étude de Ia Géométrie (15). Je vous

(I4) Voyez le Protagoras,
(IS) Théodore appelle les diíputes, qui roulent [ur la

ÍVlétaphyfiq1;lc des {/ï{cçuts nss 1 parce qlt'On y raifouné

pl
çl
te

r
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plus; fçaurai pourtant gré, fi vous daignez le dé­

le le fendre. Socrate. C'eil: bien di-t, Théodore.

fO)1. Examinez donc de quelle maniere.je m'y
ill me prends. Si l'on n'eil: extrémernent attentif

ago. aux mots dont nous avons coutume de nous

�e la fervir , foit pour accorder, foit pour nier,'
lofe, on fe verra forcé d'�vouer des abfurdités

IS en plus grandes encore que celles qu'on vient

çle voir. M'adrefferai - je à vous ou à Théé­

tete pour vous expliquer comment? Théodo­

re. Adreffez - vous à nous deux, mais que le

plus jeune réponde: s'il fait' quelque faux

pas, cela fera moins honteux pour lui.

SOCRATE. Je viens donc tout de fuite à la

queítion la plus abfurde : Ia voici, je penfe,
Eft - il pofíible que la même perfonne qui
fçait une chofe, ne fçache point ce qu'el­
le fçait ? Théodore. Que répondrons - nous,
Théétete? Théétete. Je trouve cela impoli.
ble. Socrate. Cela ne l'eil: point pourtant, fi
vous fuppofez que voir c'efl fçavoir, Com­
ment vous tirerez � vous en effet de cette

queílion inévitable, où, comme l'on dit,
VQllS ferez pris ainfi que dans un puits, lorf­

íur les idées pures & de la maniere la plus abflraite ,

laus que l'eíprit [oit aidé' pl' des figures, C01J1lJlC dm�s.
J� Géométrie,

non
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qu'un adverfaire intrépide fermant avec] fu
main un de vos yeux , vous demandera fi
vous voyez fon habit de cet œil ferme!
Théétete. Je lui 'répondrai que non; mais que
je le vois de l'autre? Socrate. Vous voyez
donc & ne voyez pas en même terns la même
chofe? Th1étete. Oui, à certain égard. So· fiE
crate. Ce n'cft point de quoi il s'agit, répli
quera - t - il ; & je ne vous demande pas le
comment: mais fi ce que vous fçavez , VOU!

ne le fçavez pas. Or en ce moment vous,
voyez ce que vous ne voyez pas: vous êtel
d'ailleurs convenu que voir c'eû fçavoir ,

&
ne pas voir, ne point fçavoír ; conclues
vous - même ce qu'il fuit de là. Théétete. Je
conclus qu'il fuit le contraire de ce que j'ai
fuppofé.

SOCRATE. Peut-être, mon cher, que vos

feriez tombé en bien d'autres embarras, fi
on vous eût demandé en outre fi on peut
fçavoir la même chofe d'une maniere aigue
& d'une maniere obtufe, de près & de loin,
fortement & foiblement; & mille aLltreS

queftíons fernblables que vous eût propofées
un champion exercé à la difpute, vivant de
ce mêtier , & toujours à l'affut de pareilles
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eC]1 fubtilités, lorfqu'il vous auroit entendu dire

era fi que la fcience & la fenfation font la même

�mel chofe; & que vous jettant fur ce qui regar­

) que de l'ouïe, l'odorat & les autres fens, il vous

oyez eût réfuté de la maniere la plus preífante &

hême fans lâcher prife , jufqu'à ce que vous fuf­

• So. fiez tombé dans fes filets, ravi de fon admi­

'épli' rable fçavoír , & que devenu maître de vô­

as le tre perfonne & vous tenant captif, ji vous

IiOU! eût obligé à lui payer une rançon dont vous

vous feriez convenus enfemble,

êtel .

MAIS, me direz - vous peut - être, quelles
l', & raifons Protagoras alléguera-t-il pour la dé­

tuez. fenfe de fon fentiment? Voulez.vous que je
e, Je tâche de les expofer ? Théétete. Volontiers.

e j'aj Socrate. D'abord il fera valoir tout-ce que

nous avons dit en fa faveur: enfuite nous

wam 'fen'ant, je penfe , de plus près, il nous di-

s, fi ra d'un ton méprifant : C'eíl donc ainf que

peut l'honnête - homme Socrate m'a tourné en ri-

igue dicule dans fes difcours, fur ce qu'un en-

loin, fant 'effrayé de la queftion qu'illui a faite,
!tres s'il eft poffíble que le même homme fe fou-

,fées vienne d'une chofe, & en même tems qu'il
It de n'en ait nulle connoiflance ,. lui a répondu,
�illcs en tremblant que non, faute de pouvoir por,e>
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ter la vue plus loin. Mais, très-lâche Seen
te, voici ce qu'il en eft à cet égard. Lon
que vous examinez par maniere d'interrog, ,vtien quelqu'une de mes opinions, fi celui

n
que vous interrogez eft terraflé en répos PIdant ce que je répondrois moi - mêrne , c'eí fumoi qui fuis confondu; mais s'il dit autre dêchofe que ce que je dirois, c'eû lui qui eft

-evaincu.
Kr pour entrer en matiere, penfez - vous le

qu'on vous accorde que l'on conferve la mé demoire des chofes dont on a été affeété , lorf·
ro

que l'impreffion ne fubíiíle plus, & que cet­
te mémoire foit de même nature que la fen­
fation qu'on éprouvoit ? Il s'en faut de beau­
coup. Penfez - vous auûi qu'on fe fafle une

peine d'avouer que, le même homme peut
fçavoir & ne point fçavoir la même chofe?
Ou, fi l'on redoute un pareil aveu, qu'on
VOU5 accorde que celui qui eft devenu diffé­
rent foit le même qu'il étoit avant ce chan­
gement , ou plutôt que cet homme foit un,
& non plufieurs ; enforte que ces pluíieur!fe multiplient à l'infini, à mefure que les
différences changent; puifqu'il faut ici íe
défier de' part & d'autre des piéges qu'on

e

n

n'

ce

ro

u
fe
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nous veut tendre .avec des mots? Mais �;ocra·
mon cher, pourfuivra-tr il , -atraquez mon

Lors·
fyfiême d'une maniere plus noble, & prou-

roga· vez-moi, -fi vous le pouvez, que chacun de
celui

nous n'a pas des fenfations qui lui font pro-
�pon. r Il 1pres, ·ou, fi elles iont te es, qu'i ne s'en-

c'eft fuit pas de là, qúe ce qui paraît à chacun
autre

devient, ou, s'il faut fe fervir du.mot être;
[li eft -eít tel pour lui feul (16). Au furplus , quand

vous parlez de pourceaux & de Cynocépha­
vous les, mm feulement vous montrez à l'égard
l mé de mes écrits la ftupídité des pourceaux:,
10rf· mais vous engagez ceux qui vous écoutent à
cet- en faire autant; en quoi vous avez tort.
fen· POUR moi, je foutiens que Ia vérité eft
eau- telle que je l'ai définie, & que chacun de
une nous eft la rnefure de ce qui en: & de c� qui

peut n'cft pas: que cependant il y a une différen..

fe? ce infinie en cela - même entre un hornme &
'on

un autre homme; qu les chofes font & pa ...

iffé· roiílent autres à celui- ci_,· & autres à celui-
han- là. Et bien loin de ne reconnoître ni fagef..

fe, ni homme {age, je dis au contraire qu'on
eil: rage, lorfque changeant la face des ob-

elm
les

.

fe
'on

èI6) Je place après OVOFl&�EIII, la virgule quieí] aupa�ravanr, La phrafe cft inintelligible funs cela. _ �
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jets, on les fait paroître & être bons à celui

auquel ils
_

paroiifoient & étaient, mauvais,

Du reíle ,
'n'allez pasde nouveau m'attaque

fur les mots, mais concevez encore ple
clairement ma penfée en cette maniere. Rap
pellez-vous ce qui a été dit ci-rleûus, que

les alimens paroiffent & font amers au mals

de , & qu'ils 'font & paroiílent agréables ¡

l'homme en fanté.' JI n'en faut pas inférer

que l'un eíl plus fage que l'autre; car cela

ne peut pas être ;' ni s'attacher "à prouver

,que le malade eft un ignorant, paree qu'il
,eft dans cette opinion, & que l'homme en

faaté ea fage , parce qu'il eít dans une api·
nion contraire: mais il faut faire paíler le

malade à l'autre état qui eft préférable aU

fíen. De même en ce qui concerne I'édue

-tíon ,
on doit faire paíler les hemmes du

'mauvaiê état au bon. Le Médecin employe
pour cela les remedes, & le Sophiíle les dif·

.cours. Jamais en effet perfonne n'a fait a·

voir des. opinions vrayes à quelqu'un gui en

eût auparavant de fauíles: puífqu'il n'eû pa!

..:p·offible d'opiner fur ce qui n'eft pas, ni fur

� d'autres objets que ceux qui nous affeétent,

� que ces objets font toujours vrais. Mais
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,celui on fait enforte, ce me femble , que celui qui
ivas avec un� ame mal diípofée avoir des opí-
aquer nions relatives à fa difpoíition , paûe à un

plU! meilleur état, & ai t des opinions conformes
.

Rap à cet état: ce que quelques-uns par ignoran-
que ce appellent des images vrayes; quant à

mala· moi, je conviens que les unes font meilleu-
les a res que les autres, mais. non plus vrayes.
fére ET tant s'en faut, mon cher Socrate, que

cela je compare les Sages aux grenouilles, qu'au
uve! contraire je tiens les Médecins pour fages
qu'il en ce qui concerne les corps, & les labou ..

e en reurs en ce qui concerne les plantes. Car je
I api· dis que ces laboureurs, lorfque les plantes
Ier k font malades, au lieu de fenfations fâcheu­

fes, leur en procurent de bonnes, de falu..

taires & de vrayes: que les Orateurs bons &
fages font enforte que les bennes chafes pa ..

roírïene jui1:es aux Etats. à la place- des mau..

vaifes: qu'à la vérité ce qui paraît juíle &
¡élit a' honnête à chaque Cité, eft tel pour elle tan-

ui en dis qu'elle en porte ce jugement; mais que
fi pa¡ le Sage fubílitue aux mauvais objets des ob-
i fur jets bons qui font & paroiíTent tels aux ej.

toyens. Par la même raifon le Sophiíle ca..

pable de former ainû fes éleves , eft [age,"§f
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mérite de leur part de groffes fommes d'ar·

gent. C'eft ainfí ti],ue les uns font plus [ages
que les autres, & que néanmoins perfonne
n'a d'opinions faufles. Bon gré, mal'gré,il

"faut que vous reconnoiffiez que vous êtes la
mefure de toutes chofes: car tout ce qui
vient d'être dit fert à appuyer ce príncipe

Sr vous avez quelque chofe à lui oppofer,
faites -Ie en réfutant mon difcours par un

autre, ou fi vous aimez mieux interroger I

à la bonne heure, interrogez : car je ne dis

pas qu'il faille rejetter cette méthode ; au

contraire l'homme de bon fens doit la pré.
férer à toute autre; mais ufez-en de la rna­

niere fuivante. Ne cherchez point à trom­

pel' en interrogeant. Il y auroit une grande
contradiction à vous' porter pour amateur de
la vertu, & à tenir toujours un procédé in­

[ufte dans vos difcours. Or c'eft procéder
ínjuftement à cet égard, lorfque dans l'en'
tretie� on ne met nulle différence entre h

diípute & Ia íimple converfatiori ; qu'on ne

fe réferve point pour la difpute à badiner
& à tromper autant que l'on peut; & que
dans la converfation on ne traite point les

matieres féríeufement , redrefíant celui avec

qui
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qui on converfe, & lui faifant uniquement
appercevoir les fautes dans Iefquelles il torn­
be de lui-même, & à la fuite des entretiens
qu'il a eus précédemment avec d'autres. Si
vous agíffez de la forte, ceux qui difpute­
l'ont avec vous, s'en prendront à. eux & non
à vous de leur trouble & de leur ernbarras :

ils vous rechercheront & v�us aimeront; ils
fe déplairont à eux- mêmes, & fe fuyant en

quelque forte, ils fe jetteront dans le fein
de la Philofophie, afin qu'étant devenus au.

tres, ils foient délivrés de leur maniere d'ê�
tre précédente. Mais fi vous vous compor­
tez autrement, �omme font la plupart, tout
le contraire arrivera, & au lieu de rendre
phiIoCophes ceux qui vous fréquentent, VOllS
leur infpirerez de I'averfíon pour la Philofo,
phie , lorfqu'ils feront plus avancés en âge.
Si vous m'en croyez donc, vous examinerez
véritablement, non en ennemi, ni avec un

efprit de diípute , comme j'ai déjà dit, mais
avec un efprít de douceur & de condefcen­
dance, fi j'ai eu raifon d'avancer que tout
eíl en mouvement, & que les chofes font
telles pour les particuliers & les Etats ,

qu'elles leur paroiflenr. Vous recberchere
Tome L D
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enfuite fi lafcience & la fenfatíon font une

même chofe, ,ou deux chafes différentes,
fans vous attacher, comme tout à l'heure,
à l'ufage ordinaire des noms & des verbes,
dont la plupart .détournent le fens à ce qui
leur plaît, & par-là fe jettent mutuellement

en toutes fortes d'embarras,

VOILÀ, Theodore, I'eflai de ce que je

puis pour la défenfe de vôtre ami: cette dé­

fenfe eft faible <& répond à mes forces; mais

s'il vivoit .encore , il viendroit au fecours

de fes écrits avec un appareil bien plus for­

midable: Théodore. Vous valls moquez, So­

crate: vous l'avez fecouru très-puiílamment­
Socrate. Vous me flattez � mon cher ami.

Mais avez - vous pris gardé à ce que Prora­

.goras difoit tout à l'neure, & au reproche
qu'il nous faifoit de difputer contre un en­

fant, de la timidité duquel nous nous fer­

vions comme d'une arme pour COlpbattre
fan fyítême ? Comment traitant cette con­

duite de badinage,' & vantant fa mefure de

toutes 'chafes, il nous recommandait d'exa­

miner, fan fenríment d'une maniere plus fé­

rieufe '? Théodore. Comment ne l'aurais-je

pà--s remarqué, Socrate? Socrate. Hé bien;
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voulez-vous que nous lui obéiffíons ? Théod».

re. De tout mon cœur. Socrate. Vous voyez

que tous ceux qui font ici, excepté vous,

ne font que des enfans. Si. donc nous vou­

lons obéir à Protagoras, il faut qu'interro­
.geant &.l'épondant tour à tour vous & moi,
'nous faffions un examen férieux de fon fen­

timent , afin qu'il ne nous reproche plus de

l'avoir difcuté en badinant avec des enfans.

Théodore. Quoi donc! Théétete n'dl: - il pas

plus en état de fuivre cette difcuffion que

beaucoup d'autres qui ont de grandes bar ..

bes? Socrate. Oui; mais il ne Ia fuívra pas
mieux que vous, Théodore. Ne vous figu­
rez donc pas que j'aye dû prendre en toute

maniere la défenfe de votre ami après fa

mort, � que vous foyez en droit de l'aban­
donner. Allons, mon cher, íuivez - moi un

moment, jufqu'à ce' que nous 'ayons vû fi
l'on doit vous tenir pour mefure en fait de

figures Géométriques, ou fi tous les bommes
font auffi fçavans que vous dans l'Aûrono­
mie .& les autres 'fciences , oüvous avez la

réputation d'exceller.
THÉODORE. It n'eíl pas aifé , Socrate, Iorf­

qu'on eft aííis auprès de vous, de fe défen­
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dre de V01.1S répondre: & je .me trornpoís
lourdement tout à l'heure, quand je dirais

que vous me permettriez .de ne point mettre

bas mes habits, & que vous n'uferiez point
de contrainte à. cet égard, comme fon t les
Lacédémoniens. Il me paroît au con trai­
re q.ue VOl�S reffemblez -davantage .à Sci- '

ron e 17): car les Lacédémoniens dirent,'
qu'on fe retire, ou qu'on quitte fes véte­

mens; mais vous, vous faites plutôt comme
faifoit Antée; vous ne lâchez point ceux

qui YCJ,lS' approchent, .que vous ne les ayez
forcés de fe dépouiller, & de lutter .de pa­
roles contre vous. Socrate. Vous avez très­

bien dépeint ma maladie, Théodore. Je fuis

néanmoins plus fort que ceux dont vous

parlez:, car j'ai déjà rencontré une foule
d'Hercules & de Théfées redoutables dans
la difpute , qui m'ont bien .battu ; mais je ne

m'abûíens pas pour cela de difputer : tant

ea violent & enraciné l'amour que j'ai pour
cette efpece de lutte. Ne me refufez donc

pas le plaiíir de me mefurerç¡.vecvous;ilnous'
fera avantageux à l'un & à l'autre. Théodore.

(Il) Brigand & fameux Lutteur dsnr ThéCée défit Il
GII.ce,

•

il obligeoit tous CI!!_UX qu'il renconrroít 1 lutte!

çOI!fre lui.
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Je ne nry oppofe plus; m'enez � moi" pat quel
chemin vous voudrez. Il faut bien fubir la

deûinée que vous me' préparez, & confentir
de bonne- grace à: fe voir réfuté. Je vous

avertis pourtant que je ne pourrai pas me

livrer à vous au delà' du terme que vous

propofez. Socrate. Il fuffit que vous me fui­
viez jufques-là, Et -' je vous prie, foyez at­

tentif à ce qu'il ne nous arrive point fans le

fçavoir de converfer enfemble d'une manie­
re puérile; ce qu'on ne manquerait pas de

nous reprocher de nouveau. Théodore. J'y
prendrai garde autant que- j'en fuis capable.

SOCRATE. Commençons donc par repren­
dre le point dont il a été parlé plus haut; Cc

-voyons fi c'eíl avec r�ifon ou à tort qlie nous

avons attaqué & rejetté ce fyítêrne , en çe

qu'il prétend que chacun fe fuffit.à foi-mérne
en fait de' fageífe. Protagoras nous a accor­
dé que quelques-uns l'emportent fur d'au­
tres dans le difccrnement du meilleur &: du

pire; &. ceux -Iàfont lest Sages , felon lui':
, n'eít-ce pas? Théodore. Oui. Socrate: S'il noll'S

avoir, fait cet' aveu luí - même en perfonne,
& que nous ne I'euûions pas fait en fan

nom, en- défendant fa caufe , il ne Ieroít pas
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néceflaire d'y revenir pour le fortifier da

vantage. Mais on pourrait peut - être nous

objecter que nous ne femmes point autorifé
à avouer de pareilles chafes de fa part. C'eíl

pourquoi il vaut mieux que nous convenions

plus clairement enfemble fur la vérité de ce

point: d'autant plus qu'il n'dl: pas peu �m·
portant que la chofe fait ainfi, ou autre­

ment. Théodore. Vous avez raifon.
SOCRATE. Tirons donc auffi brièvement

qu'il fe pourra cet aveu, non d'aucune autre
.

perfonne , mais des propres difcours de Pro­

tagoras. Théodore. Comment cela? Socrate.
Le voici. Ne dit-ilpoint que ce qui paraît

,à chacun efl pour lui tel qu'il lui paroît?
Théodore .. Il le dit en effet. Socraie. Ainfi,.
Protagoras, nous énonçons auffi les opinions
d'un homrne , OH plutôt de tous les hom­
mes ; & nous difons qu'il n'cft perfonne qui
à certains égards ne fe croye plus fage que
d'autres, & d'autres pareillement plus [ages
que lui;. que dans les plus grands dangers,
comme lorfqu' on court rifque de la vie à la'

guerre, dans les maladies, ou fur mer, on

tient pour des Dieux ceux qui commandent
ea ces rencontres, & l'on attend d'eux fOE
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falut; & néanmoins ceux - ci n'ont d'autre'

avantage fur les autres que celui de la fcien­

ce: que dans toutes les affaires humaines;
on cherche des maîtres & des chefs pour

foi - même, pour les autres animaux, pour
, les ouvrages qu'on entreprend; perfuadé

qu'ils font en état d'enfeigner & de com­

mander. Or, que pouvons-nous dire autr.e
ehofe , finon que les hemmes penfent que

fur. toutes ces chafes il '1 a parmi leurs fern­

blables des rages & des ignorans ? Théodore ..

Rien au tre chofe. Socrate . Ne tiennent - i Is'

point la fagefle pour une opinion vraye , &:

l'ignorance pour une opinion fauffe? Théo­

d'ore. Sans' contredit;
SOCRA"fE� Quel partí prendrons-nous done:

par rapport à vôtre' Tyftême, Protagoras?"
Dirons - nous- que les hemmes ont toujours
des .opinions vrayes , ou tantôt de vrayes &.

tantôt de fauífes ? De quelque côté qu'on fe

tourne, il réfulte également que' les opi­
nions humaines' ne font pas toujours vrayes 1)'

mais en même terns vrayes &. fâuffès. En

effet, Théodore,. voyez fi' quelqu'un des'

partifans de Protagoras ; ou vous -même
o 71
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d'un autre ,que! c'eíl un ignorant , & qu'il a

des opinions fauífes. Théodore. Une pareille
aflertion ne trouveroit nulle croyance, So
crate.. Socrate. Voilà cependant à quelles ex-

'trémités font réduits ceux qui veulent que
l'homme foit la mefure de toutes chofes
Théodore. Comment cela? Socrate. Lors qu'a-

''Yant porté quelque jugement en vous-même,
vous me. faites part de vôtre opinion. fur un

'objet; felonle fentíment de Protagoras, cet­

te opinion fera vraye pour vous :. mais ne

nous efl-il pas permis à nous autres d'être
.juges de vôtre jugement? Ou jugeons - noll'S

toujours que vos opinions font vrayes ? ou

plutôt une infinité de gens qui ont des opi­
nions contraires aux vôtres ne vous contre­

difent-ils pas �ous les jours, s'imaginant que
vous jugez & opinez faux? Théodore. Oui,
certes" Socrate: il ya, comme dit.Homere,
une foule innombrable de perfonnes qui me

caufent bien de l'embarras à ce fujet. S-ocrate.

Quoi?' Voulez- vous que' 'nous dífíons qu'a­
lors VOUs opinez vrai pour vous, & faux.

-pour tous ces gens -Ià? Théodore. Il paraît
que c'eíl une· fuite néceílaire du fentiment
de Protagoras.

I
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SOCRATE. Et à l'égard de Protagoras lui­

rnêrne , n'eít -ce pas une nécefíité que, s'il

n'avoir pas jugé que l'homme eft la rnefure
ele toutes chofes , & que le peuple ne le ju­
geât pas non plus" comme en. effet il ne le

penfe pas, la vérité telle qu'il l'� définie

n'exiftât pour perfonne ? Et s'il a été de œ

, fentíment , & que la multitude penfe le con­

traire, remarquez. - vous premíérement ,

qu'autant que le nombre de ceux: qui ne font

.pas de fon avis furpaíle celui de fes' parti ..

fans, autant la vérité telle qu'il l'entend
n'exifle pas' plutôt qu'elle exiíte ? Théiêore.

Cela db inconreftable , fi elle exiíle ou n'ex­

íûe pas' felon. chaque opinion. Socrate, M3 is

en Fecond lieu" voici ce qu'il y a de plus
plaifant e- Protagoras, en reconnoiflanr qu_e
tous opinent ce qui eft, accorde quel'opi­
nion de ceux qui contredifent la fienne s ô:

par laquelíe ils croyent qu'il fe trompe, eft

vraye.. Théodore, Effeétivement.. - Socrate.'
Donc il. convient que fon opinion. eft fauffe

"

puifqu'il reconnoíc pour vraye l'opinion de

€eu')C qui. penfenr qu'il. eíb dans l'erreur.•

Thlodore. Néceflaíremenr; Socrate. Les au­

tres de leur. côté ne conviennent pas qu'ils
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fe trompent. Théodore. Non vraiment . Secte­

te. Par conféquent c'eû une chofe révoquée
en doute par tous, à commencer par Prora­

geras lui, même; ou plutôt Protagoras, en

admettant que celui qui eft d'un avis €.on·

tra-ire au íien opine vrai, accorde que ni le

chien, ni le premier nomme venu, n'eû la.

mefured'aucune chofe qu'il n'a point étu,

,diée. N'eít- ce pas? Théodore. OuL Socrate,

Done puifque c'eít un point. conteílé par
tout le monde, la vérité de-Protagoras n'di

V1-"a.ye pour perfonne ni pour lui - même.

T�ODORE. Socrate, nous courons fus à

mon aÎh· d'une terrible force. Socrate .. Oui,
mon cher; �ais il èft incertain fi nous n'ou­

trepaílons po� le vrai. Il y a apparence
qu'étant plus âg'e que nous ,.il étoit auíf plus
habile; & fi à· ce rlloment il fartait de. terre:

feulement jufqu'au c��, il eft probable 'qu'iI
nous convaincrait,,' moi de' ne fçavoir .ce

que je· dis" &- vous d'avoir- accordé bien des

chofes mal à propose après quoi il difparoî­
. trait &. rentrerait fous' terre. Mais c'eíl une'

-néceííîté pour nous, je penfe ,. d'ufer "de nos

lumieres telles qu'elles font; & de parler
-'touJours conformément à 110.8 idées. Et
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maíntenaIlt ne dirons - nous pas que sout l�

monde: .convient. 'q�'11 y a, de.sJ19mœ�sip:luf

fçavarrs que ,-d'autr;es,�, &:'auffi de -P-'Jilf� tgqo;
rans � ThéorloXe� 1L me le l'arO-Îç �.� .;n!G�Bs.
Socrate.'-Vous 'paroît-il, auffi que- le,{eñtime��
de.Protagorasae foutienne par le moyen .que:

nous avons indiqué en' prenant fá_'déf�n[e'AI
qui' ·eft;.� ae_,-.dife? qù' en ce: qui concerne 'le'

chaud', le
-

fè.ó;:le ;<liOUK" &;'!es ,dutre.s' quali­
tés -de� oe. .genrfé.;¡--les chofes fonr.cemmuné­

ment. telles pour" chacun qu'elles h!Q paroif­
fent ; que s'il.reconnoît qu'à.certàíns .égards
il eff des.homrnes 'qun�emp9rtent fur d'au­

tres-; c'eû par rapport � ne! qui cl1: falutaire:

ou-nuiûble aureorps ; qu'ií.nèferq nutle dif-·
ficulté' Ge' d'i.i'�· �U� toute femmelette:" t.out:

enfant ,_' tout animal', rr'eíl point en éta:ê'Jte;
fe guérir [àj - même -''' & ne: coanoît pap' ce

-quiIui e.œ tfálUtáire:;' mais que s'iL,eB: de�-;.
chofés OH lés �oo-sI"\Qnt; I'avántage fm'les au­

tre-s ,,�d'€íl"fl.m-tout celles-ci? "Tlíé.odore; "J�lè:
crois ainfí..

·SOCRA:!.¡\E�, ·Ètr.(ür.tenîllatleh€8 '1i_ollitiË}tùes;,)
-ne' convièñdra-e-Il' pas auflrq.ue 'l'honnête, fe
le deSliokn&e� ll�� iûfte,,& ;l'tnjufie �-iœ fa1fuit·:

&.l'·hnpie' font bien' tels dàns là p.éalitá pœïr.
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chaque ,Cité, qu'elle fe les repréfente dans
I'inflitutiou de fes loix ,. & qu'en- tout' cela

uri particulier' n'eít pas. plus Içavant qu'un
autre -parciculier, rii 'une- Cité qu'une' autre

Cíté:' mais err même tems que -dans lè .di fcer­

nement des loix avantageufes ou nuíûbles,
un Confeiller l'emporte alors fur un· autre

.. ·Confeilier pour la vérité, &-l'ópinion' d'une
Cité' fur celle d'une autre Citér: Il- n'oferoit
'pas foutenír que .les loix'qu'un Etae fe don­
ne, croyant qu'elles lui font utiles, le fe­
ront en effet infailliblement ,: mais dans la
matiere donr je parlé, je- veux. díre , celle
dû jufle & de I'injuíte ,# du faint & de l'im-

'pie, fes partifans affurent que rien de tout

cela n'a par fa
-

.nature une eífence, qui lui
'foit propre, &. que l'opinion- que toute une

ville fen forme', devient' vraye à ce mo­

. ment &. 'pour tout le tems' �qu'ell�I-JL11'e.
Ceux même qui fur le .refle ne ;(o;nt;. pas tout­

-à-faic- 'de l'avis de Protagoras " -philoíopacnt
de cette maniere.

MÁIS je m'apperçois, .Théodere- qu'un
propos' .fuccede à un autr-e propas r é!j.. un

plus important .à .un. moindre .. Xhéodor.e. Ne
femmes ... nous point de Ioiûr »: Socra5é '( S»
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ans crate. Il yparoît : & j'ai fouvent fait-réflexion
ela en d'autres rencontres , mais fur - tout. au-

un [ourd'hui, 1110n cher ,. combien il eft naturel

me . que ceux: qui ont paífé un terns conûdérable

lier. dans l'étude. de la philofophíe , paroiflent

es, de ridicules orateurs, lorfqu'ils fe préfen-
�

ítre tent devant les Tribunaux, Théodore: Corn-
ne ment 'entendez -vous ceci.? Socrate. Il me

loit fernble que les hemmes élevés dès leur jeu.
on- neûe dans le barreau & les affaires, compa-
fe- rés aux: perfonnes nourries dans la philofo..

la phie & dans des études de cette nature, font
elle comme. des efclaves vis- à - vis de -perfonnes
hn- libres. Théodore .. Pal' quelle raifon? Socrate"

(Jut Par la raifon que, comme vous- venez de di-

luí .re, les uns ont toujours du loifir , & couver-

fme fent enfemble en paix tout à. leur aife.. Et

no- de rnême que nous changeons maintenant de

[¡re.
difcours pour la troifieme fois, _ils en font

ut-
.

autant, lorfque. le propos qui furviènt leur

ept .plaîr s -: ainfi qu'à nous, plus que' celui qui
'-

'

.
étoit furle tapis, D'ailleursil leur eft indif-

¡un férent de traiter. une matiere' avec' étendue

un ou en. peu de mots" pourvû qu'ils parvien-
Ne ,ncnt nIa', vé1"ité.· Les autres au contraire
Sa-

.

'. n?ont·jarnais· de terns à perdre, lorfqu'ils par ..

D7
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lent ;, l'eau, qui coule' les oblige' à ré hAr
ter (I;R); & il ne leur ea pas permis de par­
Ier dece qu'ils aimeroíent le. mieux.. La par­
tie adverfe eft là préfente-avec urr papier
qui leur fait Ia. ioi,. je veux dire, la forrnu­
le d'accufatîon , qu'ils appellent Antomo­
fie (19), dont on fait lecture , &du conte­

nu de laquelle il eft défendu de. s 'écarter e­

Leurs plaidoyers font toujours pour ou con­

tre tin efclave comme eux, & s'adreIfent il .

un maître allis, qui tient en fa .maín la jufli­
'ce. Leurs difputes ne font jamais fans con­

féquence; il Y va toujou�s de -quelque inté­
rée pour e�x, & foúvent de la vie.. Si bien

-que tout cela les rend ardens ,' âpres, habiles,
-à flatter leur maître de paroles, & à lui- corn-

plaire clans leurs aétions.. Du reíle ils onr

rame. petite �. peu, dr.oite: car la fervitude

(til) A Athènes-le tems-que dèvoit parlèr chaqueOra-
teur étoit réglé, & pour le mefurer 011 fe feiwoit d'une

-Clepfydre ou horloge d'eau, On arrêtoir cette Clepfy
.dre , lorfque l'Orateur failoít lire de certaines pièces re'
latives à- la caufê , comme on le voit dans 'Démoíthëne­
De cet. uíage eft venue I'expreflion .�.lz&Zret. aqua,.. pons
dire' qu'un Orateur reíte court. .

(19) On I'appelloit ainû , parce' que' l'àccufáteur ju­rait que·les griefs contenus dans cette formule óll,préclS
{Pacc.ufation, éroient vrais; oc. que I'aecuíë juroit qu'ils, étoient: faux. Il n'éteit point' permis,. foit cn accuíant .

-foit en défendant" de dil:� .rlen d�étraoger .à .cctte Joc'
mule�' �

., rr



ü.. U D'E L li S CI E N: C�'E� g-t
0U elle eft aftrainte dès la jeurreífe; l'a em,· \

pêchée de s'élever, & l'a dépouillée de fa,

droiture & de fa nobleffe " en la. contrai­

gnant d'agir par des voyes obliques, &l'ex ..

pofánt , lorfqu'elle étoit encore tendre, à.

cie grands dangers & de grandes craintes ...

-Comrne ils-n'ont pas aífez de force pour les:

affronter en prenant le parti de la 'jufrice_ &:
de la vérité , ils fe tournent de bonne" heure:

du côté du menfonge , &. de l'art de fe nui-­

re les uns aux autres ,. fe fléchíffent & fe:

plient en-mille manieres: enforte qu'ils paf­
fent de l'adolefcence à I'âge mûr avec urn

efprit entiérement corrompu, s'imaginant
malgré cela avoir' acquis beaucoup d'habile';·
té' & de fàgeiTe. Tel eft,. Théodore, .

le. pord-
trait de œs perfonnes.

VOULEz.-VOUS que je vous faífè auflíIe ca- ..

raébere de ceux qui compofent nôtre chœnrj.
ou, que, le laiflant là, nous revenions à nô=
tre fujet ,. pour ne pas trop abufer de cette:

liberté de: changer de· propos',
.

dont nous ..

parlions i-l n'y a qu'an moment {. Théodore".
Point du toutjSocrate ; voyons auparavant
le caractere de ces derniers. Vous-avez dit­

avec beaucoup de. raifon que .nous .quí fat�-

ite­
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fons partie' de ce chœur, ne femmes poiit
€fclaves dés, difcours ,- mais qu'au contraire
ils font à

nos ordres" comme autant de fer­
viteurs , & que chacun d'eux attend le mo­

ment ou il nous plaira de lererrniner. En
effet nous n'avons ni Juge" ni Spectateur,
ainfi queles.Poëtes., qui' préíide à 'nos entre:
.tiens , qui nous réprimande , & nous faire
la loi. Socrate: Parlons donc, puifque vous

le trouvez bon, des Coryphées feulement:
car qu'cft-il befoin de faire mention-da ceux

<lui ne s'appliquent pas comme il faut a la
philofophie '?

.

LES' vrais philofophes ignorent' dès leur
[euneffè le chemin qui conduit à la place
publique. Les tribunaux Oll fe rend la juf
cice , l'endroit où le Senat fe tient" & les
autres lieux de la ville où l'on s'aílemble en

commun" leur font inconnus. Ils n'ont né
yeux ni oreilles pour les loix & les dé­
crets qu'on publie de vive voix ou par
écrit: à l'égard des fadions & des brigues
peur parvenir aux charges, des aífemblées
fecrertes , des foupers & des ·divertiífemens
avec des [oueufes deflûte , c'eû ce qu'il ne

leur vient point à, Ia penfée de faire" pas
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même en fonge. S'eû-il paífé quelque chofe

de bien ou de mal dans la ville? 'eít-il arrivé

à quelqu'un une fâcheufe aventure par la

mauvaife conduite" de fes'ancêtres .foit ,hom;..
mes, foit femmes'? il n'en eft: pas plus inf­

truit que du nombre des grains de fable de

la mer. Il ne fçait pas même qu'il ignore
tout cela'; cal" s'il s'abflient d'en prendre
connoíffance , ce n'eíl pas pour entirer va'­

nité: mais, à, parler vrai, il n'eít préfent
que de corps dans Ia ville. Quant à fon arne ,

regardant tous ces objets comme indignes
d'elle, & n'en faifant nul cas, elle fe pro­

men� en tous, lieux, mefùrant , félon I'ex-
,

preffíon de Pindare, te qui eft mt deffow &1
aLL delJus de la terre; elle s'élevé jufqu'aux
Cieux pour y contempler la courfe des af­

tres, & portant un œil curieux fur la nature

dè tous les êtres de cet Univers, elle ne s'a­

baiffe à aucun- desobjets qui font près d'elle.

THEODORE. Comment dites-vous cela, So ..

erate? Socrate. On rapporte, Théodore, que
Thalès tout occupé de l;Aaronomie & re ..

gardant en- haut , tomba, ua jour dans ua

puits; &' qu'une fervante de Thrace d"un ef­

prit agréable & facétieux, le railla " dífanc

.ur ,

tre
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'qu'il vouloir fçavoir ce qui fe paíToit au ciel,
& qu'il ne prenoí t pas garde à. ce qui étoít

.. devant lui & fous fes pieds. Ce bon mot peut
s'appliquer à tous ceux qui font profeffion
de pliilofophie, En effet, non feulement ils ne

fçavenr pas ce que fait leur voiíin ; ils igne­
rent même fi c'eft un homme ou. quelque au­

tre animal: mais ils mettent toute leur étu­
de à chercher & à découvrir ce que c'eû que

.

l'homme, & ce qu'il convient à fa nature de
faire & de fouffrir différemment des autres.
êtres. Comprenez - vous ou. non ma. penfée,
Théodore? Théodore. Oui, & vous dites vrai.

SOCRllTE. C'eíl pourquoi" mon cher ami,
d'ans l'es rapports, [oit particuliers', foir pu.
blícs , qu'un homme de ce caraétere- a avec
fès femblables , &,. comme je difois au: corn­

mencemenr, lorfqu'il eft forcé de parler de­
van t les tribunaux ou ailleurs des chofès qui
font" à fes' pieds & fous fes yeux, il apprête
à rire, non feulement aux femmes de Thra­
ce , mais à tout le peuple;' fon peu d'expé­
rience le faifanr tomber à chaque iDaane
dans des puits s- & dans toute forte de per­
plexítés, Son embarras eft d'autant plus fi·
cheux ,. qu'il le fait paûer pour un ftupidc•.
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ciel, Si on lui dit des injures, comme ir ne fçait
étoit de mal

-

de perfonne, parce qu'il n'a jamais
peut pris la peine de s'en informer, il-n'a. rien de:

mon- perfonnel à reprocher à qui, que ce [oit, ain-·

.s ne fi rien ne lui venant à-la bouche, il fait uni

gno- perfonnage údicule. Lorfqu'il entend les.

� au autres fe donner des louanges & fe vanter"
étu comme on le voit rire ,. non pour faire fe.n-

que blant , mais tout de bon de ces vanteries ,

e dt on 1e prend pour un extravagant. Car fi on·

tres _
fait devant lui l'éloge d'un.Tyran , ou d'un

[ée, Roi, il fe figure entendre exalter le' bonheur'

Ira.L de quelque pâtre, foit porcher, foit ber-

I
TIl , ger " foit bouvíer , parce qu'il tire beaucoup

ptt" de lait de fes troupeaux; & il penfe que les

vee Princes {ont� chargés. de faire, paître & de.

rm- traire une efpece d'animaux pills difficiles à·

¡de: gouverner, & plus ·traîtres; que d'ailleurs

qUI" ils ne font ni moins grofliers ni moins ígno-
'êre l'ans que des pâtres, à caufe du peu de loifir

¡ra.
qu'ils ont de s'inílruire , demeurant enfer-

pé- triés dans une enceinte de murailles, comme-

ant d'ans une bergerie ûtuée fur une montagne.
ier- Sr on dit en [él préfence qu'un homme a

£ft: d'immenfes richeífes , parce qu'il poífede err

de, fonds de tette dix mille arpens QU. davanta-
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ge, cela lui paroît peu de chofe, accoure
mé qu'il efl à jetter les yeux fur la terre en·
tiere, Quant à ceux qui vantent la noblef
fe, & difent qu'un homme eft de bonne mai·
fon, parce qu'il peut compter fept ayeurriches; il penfe que de tels éloges viennent,
de gens-qui ont la vue baffe & obtufe , queleur ignorance empêche de fixer toujours les
regards fur tout I'univers , & qui ne fçau�roient voir par la

-

penfée que chacun de
nous a des milliers d'ayeux & d'ancêtres,
parmi lefquels il fe trouve fouvent une- infi·
nité de riches & de pauvres', de' Reis &
'd'Efclaves, de' Crees & de Barbares, Il re-

'gardé comme une petirefle d'efprit incroy»ble de fe glorifier d'une fuite de vingt-cinqancêtres, & de remonter jufqu'à Hercule fils
cl'Amphitryon. Il rit de, ce qu'on ne peutfaire réflexion que le vingt-cinquieme ancê­
tre d'Amphitryon, & le cinquantieme par
rapport à; foi, a été tel qu'il a plù à la fortu·
ne, ni fe délivrer de, ces folles idées d'une
ame .ínfenfée. Dans toutes ces occafions le
vulgaire fè moque du' philofophe , qui à cer­
tains égards lui paroît plein d'orgueil, & à
cl/autres égards, .ignorant dans les chofes les

�'
']
n
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plus comnunes , & embarraffé fur tout.

oute ThéoCÙlre. Vous ne dites rien, Socrate, qui
e en· n'arrive tous les jours ..
)blef· SOCRAE. Mais, mon cher, Ierfque le
maí· philofophe peut à fon tour attirer quelqu'un

¡yeux de ces hemmes vers la région fupérieure JI

nen . & que celui - ci courent à fortir de ces quef-
que 'tlam, quel nuü vous fais-je? ou, quel mal me

'S les faiteJ'.vous? pour pafler à la coníidération de

rçau� la j uûice & de l'inj uílice , de leur nature, &

r de de ce qui les díûingue l'une de l'autre & de
'res, tout le refte ; ou de la queûion , fi tel Roi
infl· eft heureux , & s'il poffede de grands tré-
s & fors, à l'examen de la Royauté, & en gé-
I re néral de ce qui fait le bonheur oule malheur

Dya· de l'homme, pour voir en quoi l'un & l'au-

dnq tre conûíle , & de quelle maniere il nous

fils convient de rechercher l'un & de fuir l'au-
eut tre : quand il faut que cet hornme dont
lcê- l'ame eft petite, âpre & exercée à la chícan-
par ne, s'explique fur tout cela, il rend alors
tru- la pareille au philofophe ; élevé en l'air, &

peu accoutumé à contempler de fi haut des
objets fublímes , la tête lui tourne; il eíl
étonné, interdit; il ne fçait ce qu'il dit, &.
il apprête à rire" non point aux fervantes

les
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de Thrace & aux ígnorans (car ils ne s'ap
perçoivent de rien) mais à ceux qui ont eu

une éducation contraire à celle des efclaves
. TEL eft, Théodore, le caraclere de l'un

& de l'autre. Le premier, que vous appel­
lez pbílofophe , a été réellement élevé dans
le fein de la liberté & du Ioifir ; il ne tient

po-int à déshonneur de paífer pour un hom­
me íimple & qui n'cft bon à rien, quand il

-s'agit de remplir certains miniíleres fervi­
les ; parce qu'il ne fçaura point, pal' exem

ple , arranger une valífe , aílaifonner des
mets comme il faut , ou faire des difcours
flatteurs. L'autre au contraire entend par­
faitement à s'acquitter de tous ces emplois
avec dextérité & promptitude; mais il ne

fçait point s'habiller d'une maniere décente
& convenable à une perfonne libre; il n'a
nulle idée de l'harmonie du difcours , & ea

incapable de bien chanter la véritable vie
des Dieux & des hommes heureux. Théodore,
Si vous perfuadíez tous les autres, c�)1nme
1110i, de la vérité de ce que vous dites, So­
crate , il Y auroít plus de paix & moins de
maux parmi les hemmes. Socrate. Oui; mais
il n'eít pas. poflible, Théodore, que le mal

�
Il
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foit tout-à-fait détruit; parce qu'il faut tou­

jours qu'il y ait quelque chofe de contraire

au bien (zo}; on ne peut pas non plus le

,placer parmi les Dieux, & c'eít une nécef­
fité qu'il circule flu" cette terre & autour

de nôtre nature mortelle. C'eíl pourquoi
nous devons tâcher de fuir au plus vite de ce

féjour à celui des Dieux. Cette fuite con- ,

fifl:e dans la reffernblance avec Dieu, autant

,qu'il dépend de nous, & on 1 ui reflemble

par la fageffe , Ia [uílice & la fainteté.

MAIS, mon cher ami, ce n'eíl pas une

chofe aifée à perfuader , qu'on ne doit point
s'attacher à la vertu & fuir le vice, par le
motif que le commun des hemmes dit qu'il
faut fe propofer en pratiquant l'une & en

s'abílenant de l'autre: ce motif eft d'éviter
la réputation de méchant & de pafíer pam
vertueux. La vraye raifon, la voici. Dieu
n'eíl: injuûe en aucune círconílancc ni en au ..

cune maniere: au contraire il eft parfaite ..

(10) Dans l'etat préfcnt de l'homme � le mal phyfiqne
& le mal moral {ont la principale matiere de la vertu.
Il a fans coffe à lutter contre les maladies , contre les
revers, contre fes mauvais penchans , contre les vices
des autres. Voilà comment Dieu Içait tirer le bien du
mat, & comment il a rendu, en quelque forte, l'un
uéceííaire à. l'autre.
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ment juíle ,; & rien ne lui reflemble davants.

ge que celui d'entre nous qui eft parvenu au

plus haut dégré de juûice. De ce point dé

pend le vrai mérite de l'homme" ou fa baf
fëfle & fon néant. Qui connoît Dieu, eft
véritablement fage & vertueux : qui ne le
connoît pas, eû évidemment ignorant &
méchant. Quant aux autres qualités qui paf.,
fent pour talens & fageíTe, fi elles fe dé

ployent dans le gouvernement politique, el­
les font à charge aux hommes ; & fi elles
ont les arts pour objet, elles n'ont rien queI

de vil. Ainfi on ne fçauroit mieux faire que
de refuter à I'injuíle qui blefle la piété dans
fes .difcours & fes actions, le titre d'homme
habile & rufé. Car ils s'en glorifient, quoi­
que ce foie un reproche, & ils fe perfua­
dent qu'on veut dire par-là que ce ne font

point des' gens méprifables , d'inutiles Far­
deaux 'de la terre, tuais des hommes tels

qu'on doit être pour faire figure dans un

Etat. Il' faut plutôt leur dire, ce qui ea

vrai, que moins ils croyent être ce qu'ils
font plus ils le font en effet; paree qu'ils
ignorent quelle eft Ia punition de I'ínjuûi­
ce, ce qu'il eû le moins permis d'ignorer,

Ce
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'Ce ne [ont point les Iupplices ni la mort,
tomme ils fe l'imaginent; ceux qui n'ont
fait aucun mal s'y trouvent quelquefois ex­

parés (2 I); mais c'eû un châtiment auquel
il leur eft -

irnpoûible d'échapper. Théodore.'
.

Quel eíl-il ? Socrate. Quoiqu'il y-ait. dans la
'nature des chofes , mon cher ami, deux mo­

-deles, l'un divin & très-heureux, I'autre
ennemi de Dieu & 'très - malheureux; ils ne

voyene pas que cela eft ainu; -Iëur íhipidité
& l'excès de leur folie les empêchent de fen­
'tir que par, leur 'Conduite pleine d'injuítice ,

ils fe rapprochent du fecond & s'éloignent
du premier; auffi en portent - ils la peine,
·menant une vie eoriforrne au modele qu'ils
-onr choifi d'imiter. En vain leur dirons-nous
'que, s'ils ne renoncent à cette habileté pré­
:teQdue, ils feront exclus après leur mort du
féjour oh les méchans ne font point admis,
'& que pendant cette vie ils n'auront d'autre
'compagnie que' cene qui convient à leurs
mœurs , fçavoír , d'hommes auíli méchans
qu'eux; ils traiteront ces difcours d'extra­
vagances, & ne s'en croiront pas moins de

(21) Henri - Etienne replarque avec raifon qu'il paroîtmanquer ICI quelque choie, comme, Et queJqlt�fo¡¡ pujiles conpcbles s'y [olt/haJ'mt.
,Tome t. E
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bonnes têtes & d'habiles perfonnages, TM

,�ore. Rien de plus vrai, Socrate, Socrate,): �1'1

..fie Içais bien, mon cher, '�Î1
CE:pENDANT .il ,Y a pour eux -un 'f'âéherr "el

jnconvéni�nt;; .e'eû que lorfqu'on les prell ,\'j<
dans un .enttetiea _particulier de rendre n -f

-fon de ?leur .mépris :pour certains objets, ( �ü

.d'écouter les .raifoas .d'autrui ,; ,pour pr 'ql
qu'ils veuillent foutenir .avec courage d� 'fa

rant quelque tems la cenverfation ,
& fi :rJ

point quitter .lâchernent la partie: alon -n
mon cher ami" ils fe trouvent àla fin da� �in

un embartas'extrême; rien de Ge qu'ilsi 'a�
fent ne fçauroit les fatisfaire ; & toute c� 'q�
te .éloquence s'évanouit, fi bien qu'on k ve

prendrait pour des enfans. Mais quitters' In
,

.propos qui d'ailleurs n'el] qu'un hors-d's fe
vre ; íinen ,

.les digreflions venant fans ce� T�
l'une .après l'autre, nOLlS feront perdre e du

vue le Jprel!nier [ujet de cet entretien. R¡ 'qu

venons-y donc, fi vous W confentez, Theol, n

re, Cette .digrefûon , Socrate, n'eíl pas ( pl'

-�lj}t raj entendu avec le moins de .plaifir- '

IIlOfi �g� ea fuit plus aifément des réflexiot

Ae .cette nature. Néanmoins, fi tel ea VI

-tre avis, reprenons nôtre premier difcoU!:

.'
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,TM 'SóC1tATE.,..:L'eh·ùl;o{ë: üG,110US en fómmes
rate, J: ,r,l"e:Œéà,} J tHy ffié1 ruinble; èír. celui-ou nous di ..

'.fio11:s'�què c"h-ü�qqHFlpl�étet].â.ent "que 'tout en
âèherr -en mouvement. & que chaque chofe-ëít'tou-
prell :'.jOU:r&-;p011rù�li.aêùn: telle, qtífelle "lui'paroît ,

ire 1'�: ;font réfolus 'à foutenir -en 'toutIe reûe , mais
ers, ( �fur'-"tot1t 'par 'rapport à la juílíce , 'que ce
ur pr, "qU'üúè Cité 'é1',fge en loi, comme lui .paroif­
ge d� ;fanr� }¡;¡Ií1:ëÇ e-� tel 'pour elle, "rant-que la 10i

& n "fubflfté':"'¡üàis qJ'à 'l'égara dLI bon, përfonne
alœ -n'ëfl ·âffezi Batdr pour oíër aflùrer �tie' toute

in dan "iriflitution faite par uneCité 'qui l'a jugée
a'ils u : avaÍ1tageufe, l'eít en effet autant de tems
te c� qu'elle eíl eh vigueur; à moiñs qu'on ne
'on It veuille dire qu'�lle eû 'telle de nom précifé...

tonst ment: cè qui ferait une raillerie contre le
s-d'œl fentimefit que nous expofons. N'eíl-ce pas?
is cd Théodorie. Oui. -Socrate. Ne parlons donc pas
Gre Q du 'nom, mais de la chofe qu'il déíigne , &

Rt 'que l'on a 'en vue. Auffi bien ce n'eíl pas le
rIMol nom, niais ce qu'il ûgnífie , que toute Cité fe
pas ( propofe en fé donnant des loix; ie� faifant
lill!'., toutes très - utiles pour elle, à' ce gu'elle

'penfe, & autant qu'il eft en fon pouvoir.
Croyez - VOllS qu'elle' ait quelque autre but

COur! �dans fa Légiflation ? Théodore. NuI1emellt ...

E2
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Socrote. Çhê\_q,.u� Cité. a�.�e_in;_t-§Jle._t�)Ujours CI

.!=>jlt;" -ou '�eJ��-111�'t:tgu�e;�;�U� IN.ê. � b¿�p de¡

J�Ohnt�. r:. �héodor(?�,.I¡Lqm�pp�:t;m".t !.,q�;eUe If
, m�pgue: ._',

.

' .! ',,',1:7 �:';j'L -.'
.. 'f[ e

. ,·$OCRAíf£.i:O)�.f;t ce ,dpI}t,t¡Gut·d� mondt e

conviendra plus �\f�l11�nt 'encore',lJda quer,. q
.tion .�(1: propofée par raI?port, à l'efpece en, 1
.tiere -à laquelle l'ucile ªPl':ar:t.i�nt.. :Od'u· d
.tile regarde le terns à venir �l €'ar g�âfl� nom r�
faifons des Joh�, c'et;l:_ dqn.s·l�erpé.ranç�igu'el, �
les feront utiles póu;.!le -tel1ls fuivant, qu'� re

dl: plus juíle d'appellei; terns à venir. Tld� jdore. Çela eft vrai. Secrete.r.Interrogeons dODr l'l
en cette maniere Protagoras, -ou quelquu 1'1des partifans de fon opinion, L'homme) te

dites-vous Protagoras, ç_il: la rnefure de tau' tld
tes les chofes , blanches, noires, pefanœ G

Iégeres , & des autres fernblables , parct ql.l
qu'ayant en foi la régie pour en juger, & f� ra

les repréfentant telles qu'il les fent ,
{on te

opinion eft toujours vraye & réelle par ra�' mc

port à lui. .N'eít-ce pas? Théodore. Oui. S� ju�
crate. Mais dirons - nous également, Prota· s'e

goras , que l'homme 'a' en luila régIe propr� qu
. :à juger des chofes � venir, & qu'elles de·, lu:

viennent pour chacun te�l�,s qu'il fe figure pt
;1"

� - � ,
.
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qú'elles feront, chaudes, "par exemple ?

Quand un ignorant en fâit de:Médeeih,e' P�?·
fe que la fièvre le faifira � & qu'il éprouvera"
ceete efpece de chaleur; & qu'un autre ,qui
eíl Médecin penfe le contraíre ; fuivant la­

quelle de ces deux opinions dirons-nous que
la chofe arrivera? Sera-ce fuivant toutesles

deux, enforre que pour le Médecin il n'au­
ra ni chaleur 'ni, fièvre � .& que pour lui - mê­
me il aura l'une & l'autre'? Théodore. Ce fe-
roit dire une abfurdité. e

SOCRATE. A l'égard de la douceur & de
l'âpreté future du vin, c'eû , je penfe , à
l'opinion du vigneron qu'il faut S'en rappor­
ter, & non' à celle du [oueur de luth. Théo-:
tiare. Sans contredit. Socrate. Le Martre de
Gymnafe ne fçàuroir non plus juger mieux .

que le Muficien de .ce qui' fera ou ne fe- '

ra pas d'accord',' & qui paraîtra' enfui. '

te d'accord au Maître de' Gymnafe lui - mê­
me. Théodore. Non aílurémenr, Socrate. Le
jugement de celui'q ui donne un repas & ne

.

s'entend point èn cùifine ,:(ur le plaiûr r

qu'auront les coriviés ;: en- moins fûr que' ce­

lui du Cuifinier ; tandis que le feflin s'ap_'
prête. Car nous ne difputons point fur le
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plaiíir que chacun. reílent actuellement ou! ri

qu'il a reffentijmais fur celui qu'il ¡colppte a

reffentir; &_ nous demandons fi chacun eft q
en ce point le meilleur j�ge par rapport. Il
à foi-même, Vous-rnêrne , Protagoras , ne 'C

jugeriez - vous pas d'avance mieux qu'un
ignorant quelconque de. ce qui fera. propre
à- perfuader 'chacun de nous , _

dans un. dif-

cour deíliné ·pour les juges? Théodore. Très­

certainement, Socrate _,.., &_ c'eû en quoi
11 fe vantoit princípalement de l'emporter
fur tous les autres., Socrate. Il falloit bien

qu'il s'en vantât, mon, cher.. Perfonne ne

lui auroit donné de groííes femmes pour
prendre. fes leçonsj. s'il n'avoir, perfuadé il

fes élèves qu'aucun ',. foít devinj. foit 'autre,

n'étoit plus en état. de juger. de ce gui de­

voit être &� paroître un jour" que lui - même
. ne l'étoit pour foi. Théodore. Cela eíl très··

vrai.. Socrate. Mais la légiûation &. l'utile
ne regardent - ils. pas 1G tems à venir 't· Et
tout le monde n'avouera � t.·d,l point qu'il ea

1l1;1poil1bte qu'une Gité fe donnant des loix,
ne manque fouvent ce qui lui ell: l� plus

. avantageux? Théodore. Sans. doute.. Socrau.

Nous femmes donc fondés à, dire à vôtre­

Maître, qu'il ne.peut fe difpenfer de reCOUQ-
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noître qu'un homme eft plus habile qu'ua­
autre: que le' plus fçavant dl mefure !f" &',

que pour moi qui fuis un ignorant" nulle:

raifon ne m'oblige à. l'être, comme le dif­

COUl'S que j'ai prononcé pour fa défenfe

vouloit m'y contraindre , foit que j'y con-:

fentifle ou non.

THÉODORE. Il me paroît , Socrate, que
Ce fentiment eft convaincu de faux par cet'

endroit, & encore par celui où Protagoras'
garantit la certitude. des .. opinions, des au­

tres, quoique- ces opinions ,: comme nous'

avons vü, ne tiennent: nullement pour vrai-

ce qu'il' avance: Sicrate: TI eft aifé , Théo-: -

dorej , de.démorrtrerpae'bíèn-d'aurres preu-:

ves, que.toatesles opinions' d� tout hornme

ne font" pas" v:�ayes:- Mais par rapport' à.Ia '

maniere dont chacuneffaétuelternenc affec­

té, d'ou naiiTént les fenfations &, les" opí­
mons qui y foat analogues.. il eft plus diffi-:

cile de prouver: qu'elles-ne font-pas vrayes.-,
Peut-erre ne .dls-jerien-de -folide e-

�, €âdi onl

ne peut les convaincre" d€':fàu.x ," elles font,

vrayes ; ceux qui foutiennent qu'elles" fonr

évidentes, & 'des fcienccs, dirent peur-être"
la. vérité;.,&, Théétete n'a poínt.parlé-hors-

E"-4,'

ou,
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eft
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de propos, quand il a avancé que la Senfa­
tion & la Science font une même chofe.

IL faut donc ferrer ce fyfrême de plusprès, comme nous I'ordonnoit tout à l'heu­
re �e dífcours en faveur' de Protagoras,
& examiner cette eflence toujours en mou­

vement, la frappant comme on frappe un
vafe pour voir s'il eft entier, 'ou s'il forme fa
le caílé, Il y a eu fur cette eílence une dif- JG
pute qui n'était pas petite, ni entre peu de
perfonnes, Théodore. Il s'en faut bien qu'ellefût petite. Elle s'augmente encore tous les
jours du côté cie l'Ionie; c_ar les partifans
d'Héraclite défendent ce fentiment avec
beaucoup de vigueur. Socrate. C'eíl une rai- lefon de plus pour nous ; mon cher Théodo- c'
re, d'examiner de nouveau comment ils l'ap- g\
puyent. Théodore� Il eft vrai. En effet, Sa- a

crate, panni ces Seétateurs d'Héraclite, ou,
comme vous dites, d'Homere, ou de quel­
que auteur plus ancien, ceux d'Ephèfe qui

_ fe donnent pour fçavans , font tels qu'il n'dl:
pas plus poífible de difputer avec eux qu'a­
vec des furieux. Il n'y a réellement rien de
fixe dans leurs écrits. S'arrêter fill' une ma­

tiere, fur une queûion , répondre & inter-

roger
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roger à fon tour paifiblernent , eft une chofe
_

qui.eíl en leur pouvoir moins que -rien,. &
.

infiniment moins que rien ,
tant ils ont peu

de coníiftence. Si VOltS" res interrogez , îls

tirent auíf - tôt comme d'un carquois quel­
ques petits mots énigmatiques, -qu'Ils V4:"JUS

décochent. Effayez - vous de demander rai­

fon de ce qu'ils viennent de dire, vous fe­

rez fLU' le champ frappé d'un autre mot dé­

tourné à un fens nouveau. Enfin vous ne

cenclurrez jamais rien avec�aucun d'eux.. ils

n'avancent pas _ davantage entre eux; .mais

ils prennent geu-de par-deífus tout de ne lair....

fer rien de fixe dans leurs dífcours , ni dans
-

leurs penfées ; perfuadés , ce me femble , que
e'en-là cette fiabilité à laquelle ils font Ia

guerre, & qu'ils excluent de tous les lieux

-autant qu'ils peuvent.
SOCRATE. Petit - être, Théodor�, avez­

vous vû ces bommes dans la cha-leur du com­

bat, & ne vous êtes - vous pets trouvé avec

eux, quand ils converfoient en paix: -: .auífi

bien ne font - ils pas de vos amis. Us expli �

queue .du moms leur fyfiême à loifír ft ceux
<le leurs élèves, qu'ils veulent engager dans
le même parti. Théodore. De quels élèves

ES'
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parlez - vous, mon cher? Parmi eux aucun,
n'eil: difciple d'un autre: chacun fe forme
de foi - même, du. moment que .l'enthoufias­
me s'eít emparé de .lui ; & ils fe tiennent les
uns les autres pour des ignorans, Vous n'ob-·
tiendrez donc Jamais d'eux, comme je di­
fois , ni de gré, ni de force, qq'jls vous reno.

dent raifon de rien : . mais il nous faut les

prendre & les examiner comme. un problê­
me. Socrate. C'eft fort bien dit. Mais avons­

nous reçu là-deiTus quelque autre problème,
que celui que nous ont d'abord propofé les

anciens, qui I'enveloppoienr du voile de
la Roëfie vis - à - vis du vulgaire, fçavoír que
J'Océan. 8c Téthy-s', principes .de .tout le
reíie , font, des-écoulemens, & .querien n'eíl.
ílable j- &

.. enfuite .l�s modernes, qui comme

plus fçavans l'ont expofé à découvert, afio

que tous, jufqu'aux Cordonniers , appriflent
Ia fageffe pour les -avoír .entendus une .feule
fois, & .ceûaûenc de croire fortement qu'il­
ne partie .des êtres.eíl en repos, & l'autre en

J

mouvemenr, .mais qu'ayant. .appris qae tout

fe méuev.Hs fuííent pleins de. refpe.ét .pour
leurs maîtres '?

l'AI refque oublié , Théodorc , de re­

marquer que d'autres <:_nt foureau le fy�êrne

Il
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oppofé ,
' difant que lenom de; l'Uni'VerrcjK

l'zmmobilè',. & tout ce que les Méliife' &�"les",

Parménide embraffant l'opinion \ contraire ��,

maintiennent 'pour certain, commeque tout :

eít un , & que cet un ell fiable err lui- mê--­

me, .n'àyant point d'efpace où il 'puíITe'- fé :

mouvoir _
. Quel pard prendrons- nOus �,

...mon 1

cher , parr rapport à tous ces gens -Ià 'r- En I

avançant peu - à - peu, nous voilà tombés' au �

milieu des UDS &, des autres , fans noas en'

appereevoir:'. Si nous ne leur échappons par­
une vigoureufé défenfe, ils fe vengeront 'de-'

nous, & il nous arrivera la.mêmechofe qu'à
ceux qui dans lalice jouant' fans for-tir de Ia�!.

même .Iigne ; .fónt 'pris par les deux pa-rtis &._

tirés vers les côtés oppofés,: Ir me paroîà :

donc "qu'il 'nous faut' commencer: par ceux

que,nous avons-déjà entrepris, & quidlfenet
que tout coule. '_ Si, nous jugeons' qu'ils' ont":

raifon; .nous nous joindrons, à eux".& 'nons",

tâcherons' d'échapper' ame' autres> S'il 'nous'

feinble .auecontraíre qUtda<vérité"cll: du.cé>­

ré'de 'ceux qui-veulenr quetout: fôit.errre;:

pas' dans l'Univers; .nous .nnss rangerona dè' �

leur' parti; en" fuyant ceux: qui- rnettenten .

mouv.ement: [ufqu'aux chofes immobiles; �<�

E: 6',
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fin s'il nous paroît que ni les uns ni les au- V�
tres ne dirent rien de raifonnable, c'eít un d(
ridicule que nous nous. donnerons, de croi _

q
re que de petits efpríts comme nous penfent li
june, & de rejetter ce qu'ont avancé des lehomm�s refpeélables par leur antiquité & al
leur fagefle. Voyez, Théodore, 's'il eft à u
propos de nous. expofer à un ft grand dan-
ger. Théodore. Il ne fèroít point pardonna­
ble, Socrate, de ne pas difcuter ce 'que di.
fent les uns & les autres.'

SOCRATE. Puifque vous montrez tant d'ar­
deur, il faut donc entrer dans cette difcuf
fion. Il eil: naturel de commencer par le
mouvement, & de voir comment le définií­
fent ceux qui prétendent que tout fe meut.
Ce que je- veux dire eft s'ils n'admettent
qu'une efpece de mouvernenr, ou s'ils eh re.
connoiûenr deux, comme je penfe qu'on le
doit faire. Mais il ne fuffit pas que je le
penfe feuI; il faut que vous foyez de la par­
tie, afin 9ue, quelque chofe qu'il arrive,
nous l'éprouvions en commun. Dites-moit
Iorfqu'une chofe paire d'un lieu à un autre,-

Iou qu'elle tourne fur elle - même fans chan.
gel" de place, appellez . vous cela fe mou.
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voir? Théodore. Oui. Socrate. Que ce foit
donc-là une efpece de mouvement. Et lorf­

que demeurant dans le même li�u" elle vieil­

lit, ou de blanche devient noire, ou de mol-
'

le dure, qu'elle éprouve .enfin toute autre'

altération; ne doit - on pas dire que c'eíl -Ià
une feconde efpece de mouvement '? Théodo­
re, Il me paroît qu'oui. Socrate. On ne peut
point en difconvenir, Je compte donc deux:
fortes de mouvement, l'un d'altération,
l'autre de tranílation. Théodore. Vous avez

raifon.
SOCRATE. Cette difrinélion faite, adref­

fons maintenant la parole à ceux' qui 'fou-
tiennent que tout fe meut, & faifons -Ieur i

: -

'cette queílion. Dites-vous que toutes chofes
fe meuvent, de ce double mouvement de
tranílation & d'altération, ou que quelques-
unes [e meuvent de ces deux façons, &: d'au-
tres de l'une des deux'? Théodore. En vérité

je ne fçaís que répondre: il me femble pour-
tant qu'ils diront que tout a ce double mou­

vement. Socrate. S'ils ne le difoient pas,
mon cher, ils feroient obligés de reconnoî-
tre que les mêmes chofes font en mouve-

ment &: en repos, & qu'il n'eû pas plus vrai.

E]
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de dire .. .que-toue Œ' meutv.que de dire que;
tout. eíf en" repos ... Théodore'. .Rien de. plus­
vrai.'. Sîcrat» .. Ainíi ,

. puífqu'il faueque tout

fe meuve; & que-Ia négation de mouvement .

ne fe -:- rencontre nulle' part, toutes 'choCes;

font toujoursmues en toute-maniere.. T1Jéo·­

dore. Néceffairernent..

SOCRATË. Fàites, je voaspriê ; attention i

à.ceci. Né diíions-nous pas qu'ils expliquent.
ainíi la génération dela chaleur, de la blan­

cheur &_des' autres' qualités, .fçavoír , .que
chacune de 'ces qualités fe meut �vec ra fen-:

fatíon .dans I'efpace. intermédiaire entre Ia

caufe active & Iapaffive; que la caufe pam­
ve- devient: fentante , & non pas fenfation ;

, & l'aétive , telle, & non fimplement qualité?
I

Peut - être, -ce .mot de qualité vous paraît-il.
étrange, &; ne concevez - vous' point la cho- .

fe fous cette expreffíon générale;' Ecoutez·"
Ia donc pac parties,'. La .caufe aétíve ne de-:
vient ni.chaleur , .ni blancheur, mais chau-:
de ; blanche, &. ainf ducreítex. Car' vous;
vous fouvenez fans ,doute de ce qui. a: été'
dit plus: haut, que rien n'eíb un , pris en foi, .

ni ce qui.agit , ni' ce.qui pâtit ;: .maís 'que de. .

leur rap_p.mchen!le.llUnutuel naíûent 'les.fen- -

TI
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íátións &.lês 'qualités fenûbles, & .que les';

étres deviennent, ceux - ci- affectés de telle'

qualité , ceux-là de telle fenfation.: Thëcâore.;
,

je-m'en fouviens : - pourquoi non? Sscrate.;
Laiílons tou t le reítè de leurfyílême , fans,

nous mettre. en peine de quelle maniere ils "

l'expliquenti tenons - nous - en .au feul point. :

en. vue duquel nous parlcns , .& demandons... ·

leur : .. tout fe meut, dites-vous; tout coule. '.

N'dl: - ce pas? Théodore. Oui. Socrate...Sans .

doute du double mouvement que nous: avons.

diítingué , de tranûation & . d'altératíon ? l

Théodore. Sans contredit, fi on veut que tout �

fe meuve pleinement & parfaitement. Socra-:

te s. Si les chofes étoient firnplernent tranf··,

portées,.& qu'elles ne .s'altéraffent 'point, ,

on pourroit dire quelle eft la nature de ce :

qui fc meut & coule. N'eít-il pas vrai? Théo .. -

dore� Oui .. Socrate. Mais comme ce.n'eíl pas;

même' une .chofe 'fiable, que cequi..coule.:
coule blanc; qu'au contraire il y .a du.chan ..,·­

gement à scet égard, entorte queIa blan.. '

cheur. - elle - même' ·s'échappe & devient 'une' :

autre couleur, ,de peur qu'onne Ia.furpren.. ··

n� dans un ·état fixe ; eft - il jamais .poífíble ;

d'appeller une couleur, de .tel.nom, .de.ma-.

, \

'?'
il
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niere qu'on ne fe trompe point'? Thëodore.

Quel moyen, Socrate, d'afíigner ni la cou­

leur, ni aucune autre qualité femblable,
pul�'écoulant fans ceífe elle échappe à

Ia parole qui veut la faiíir ?

SOCRATE. Et que dirons - nous des fenfa­

tians, par exemple, de celles de Ia vue ou

de l'ouïe' '? affurerons - nous qu'elles demeu­
'rent dans l'état de viíion ou d'audition?

Théodore." Il.ne' le faut pas, s"il en vrai que
tout fe meuve. Socrate. Par conféquent ,

tout étant dans un mouvement abfolu, on' ne

doit dire de quoi que ce foit , qu'il voit plu-.
tôt qu'il he voit pas, ou qu'il a telle fcnfa- .

tion plutôt qu'il ne l'a pas. Théodore. Non,
fans'doute. Socrate. Or la fenfation eft la

fcience , avons - nous dit Théétete & moi.

Théodore. Il eft vrai. Socrate. Lors donc

-qu'on nous a demandé ce qu'cft la fcience ,

nous avo�s répondu que-c'eft une chofe qui
n'eíl pas plutôt fcience qu'elle ne I'eíl. pas.
Théodore. Il y a apparence. Socrate. v:.oilà
nôtre réponfe juílifiée d'une belle maniere,
-quand , pour en montrer la [uíleíle , nous

'nous femmes efforcés de prouver que tout

fe' meut; puifque , fi tout fe meut en effet $

1

,
]

il
e
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.

il en réfulte que toute réponfe fur quelque.
chofe que ce fait eft également juíle., fait

qu'on dife qu'elle eft ainf ou. qu'elle n'eít

pas ainíi, ou, fi vous aimez mieux, qu'elle
devient ou ne devient pas telle ; afin de ne .

pas repréfenter nos adverfaires dans le dif­

cours comme ayant rien de ílable. Théodore.
Vous dites bien. Socrate. Oui, Tbéodore v

fi ce n'eíl que je me fuis fervi des. expref•.
fions, a.inji , pas a£nji. Or il ne faut point
ufer de ce mot ainfi : cal' ainfi,' auffi bien

que pas ainji, ne ferait plus en mouvernent "

& ces mots n'expriment pas le mouvement.
Mais les partifans de ce fyílêrne doivent

employer quelque autre terme; d'autant que
dans leur hypothèfe ils n'en ont pas dont ils

puiffent fe fervir , hormis celui- ci: En nul­

.le maniere. Cette expreffion indéfinie eft cel-,
le qui quadre le mieux avec leur fcntirnent.
Théodore. Effeétivement cette façon de par­
ler leur convient parfaitement bien.

.

SOCRATE. Ainfi , Théodore" nous voilà
délivrés de vôtre ami; .nous ne lui accor­

dons' point que tout homme foit'la mefure
de toutes chafes, à moins qu'il ne fait intel­

ligent & expert (22) ; & jamais nous n'a ...

(22) Je lis o1.hr(A}, au lieu de afJT(AJ,
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vouerons que la fcnfation fóit la fcíence;
dans la fuppofition que tout eft en mouve­

ment; fi ce n'cft que Théétete fóit d'un au­

tre avis. Théodore. C'eû très-bien' ditç.Socra­
té: Cet article achevé, je fuis pareillement
quitte de. l'obligation de vous répondre,
comme' nous

-

en femmes convenus , lorfque
l'examen- du fentiment de-Protagoras feroir
finí.. Théétete. Point du tout ; Théodore, juf­
qu'à-

-

ce- que vous ayez difcuté Socrate &­
vous l'opinion de ceux qui difent que tout
eft en _ repos, .. 'comme vous-vous êtes tout à
I'heure- própofé- de-'le:- fàire.; TModoreo.Quoi
fi' jeune; ¡ 'Phéétete, vous donnez aux vieil­
lards- dès, lèççns- d'injùffice, .leur-apprenaor
à'viorer:leurs conventions! apprêtez-vous à­

répon-dre -à- Socrate- fur ce qui refle à -dire.
Tliéétete. Je-le veux bierr.. s'il y confent. Je
vous aurois pourtant écoutés avec le plug
grand plaifir fùr cette matiere. Theodore. In­
viter Socrate. à là diípute , c'èft inviter les·
Cavaliers à" courir- dans la plaine. Interro­
gez-le ;<&�vous ferez fatisfáit. Socrtue: Je ne"

penfe pas '-. Théodore, que je me rende à

l'invitation de Théétete .: Theodore. Pourquoi
.ne pas yO_US y_ rendré ? Socrate. Q:lOique j�
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Ice, craigne de critiquer trop,vivemenf':Méliífe'

ve. � les autres qui foutiennent que tout eft un ¡

au.. & immobile, j.e l'appréhende moins p;at rap .. ·

era- port à eux que par rapport· au feul 'Parrnéni-

lent de. Ce philofophe me paroît tout-à la fois'

�re, rtjpeftable & redcutable (23) ,. pour me fervir

Igl:e
des term<:s .d'Homere ..Je l'ai fréquenté étant

�Olt. fort jeune , .lorfqu'il.'étoit Jort vieux; & il

juf.'. m'a femblé qu'il y avoit dans; fes difcours-
; &' une profondeur peu commune.',

. Je crains;

Ibu� Q?nc que nous.ne comprenions poiat .. fes pa-

ut a roles). &. que.nousne-nous éé�rti�Rs·encore'

luoi davantage-defa penfé�,;·.&.plus.,qJ:le,tout ..
ced-

eíl- la, je crains-que les e
, digreffions-::.qui viennent :

�nt fe jetter avec; Ilceace.à.la. traverfe "fi. flOUS,;

S a' les écouroos ''l ne no.us:.faíI'ént�perdre:dè� vue:

re. l'objet pnncipaldc.cette .dífpuee ,�qtli dl: de :

Je connoîere Ia nature-de la fcience>.. D'ailleurs-

lus le propos que neus-réveillons ici eft d'une �

[no. étendue immenfe � ce f�l'Oit -lui faire tort de:

Iles. ne l'examiner qu'en paffant ; & fi. nous lui,

ra. donnons toute l'étendue qu'il' ;érite, e'en �

ne" eít fait de nos recherches. fur la fcíence- Or-

� à il ne faut pas, que ni l'un ni.l'autre arrive; ,

Joi & il vau�'mieux que.j'effaye par mon art .de,

: j� (23) lliad� Ille.
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. fage-femme de' délivrer,Théétete de (es 'con­
ceptions fur -Ia fcience, Théétete, Puifque
vous le voulez ainíi , vous êtes le maître;

·SOCRATE. Faites done encore" Théétete- I

fur ce qui a' été dit l'obfervation fuivante.:
Vous avez répondu que la Senfati¿Í1 & la
S-cience font une même chofe. N'efl .. ce pas?
Thééteie. Oui. Socrate.;Si On vous demandoit
avec quoi l'homme voit leblanc & le noir"
& entend les fons aigus & graves, vous di­
riez appàremment que c'eft avec Íes yeux &
les oreilles.' Thlétete. Sans doute.' Socrate.
p�ur l';rdfnáire, èep'éft point baITeiTe' 'd'cs­
prit d'emplóyér les' noms & les vérbes dans� ."

.

leur acception 'vulgaire, & de ne pas: les
éplucher ni lès 'prendre à Pa rigueür ; 'au

contraire il y 'ct plutôt' de la petiteflb-à en

ufer autrement. Cependant cela 'eft quelque­
fois nécefláire : par exemple, je ne puis me

dífpenfer cie relever ici vôtre réponfe en ce

qu'elle a de défeQueux. Voyez en effet quel­
le eft la: meilleure de ces deux réponfes.
L'œil eitce avec quoi nous voyons , ou bien,
ce par quoi nous voyons': J'oreille �fl: ce

avec quoi nous. entendons , Oft ce par quoi
nOLlS entendons. Thëétete. Il me paroît mieux
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de 'dire, Socrate ,. que -ce font les organes
P.fr (l.(([quels plutôt qu'avec lefquels nous

Jet].tons les objets. -Socrate. Effeétivement il
feroit étrange , mon .enfant, qu'il y .eût en

noqs plufieurs fens" comme dans les che­

vaux de bois ,- & que nos fens ne fe rapper­
raflent pas tous . .à une feule' effence , foie

qu'on l'appelle ame" ou de quelque autre

110m, .p�r laquelle. au moyen des fens comme

d'autant d'organes 'nous fentons ce .qui eft

íenûble.: Thèètete. Il me femble que la chofe
-eíl ainíí plutôt que de l'autre maniere.

SOCRATE. La raifon pour laquelle je re­

cherche ici avec exaétitude s'[l eft en nous

un feul & même principe , par lequel nous

atteignons au moyen des yeux ce qui eít
blanc ou noir , & les autres objets au moyen
des autres fens; & fi étant interrogé" vous

,

pourrez rapporter chacun de ces organes au

corps .... '. Mais peut - être vaut - il mieux:

que vous difiez tout .cela vous - même, que
de me donner cette peine pour vous. Ré­

pondez-moi donc. Áttribuez-vous aucorps ,

ou à quelque autre fubûance , les organes par
lefquels vous [entez ce qui efl chaud, fec ,

léger, doux? Théétete. Je ne les attribue à.
�. �

�
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.nulle autre qu'au corps.' Socitüe. Confenti

'rez-vous.à m'accorder que ce que-vous fen­
-tez par un organe, il vous 'eft impoffible de

le íenrírpar aucun autre; coîi:uiie pal' la
.

vue, ce .que vous fenrez par I'ouïe ,

'

011 'par
l'ouïe, -ce qué vous [entez par -la .vue?

"Ihéétete.. "Comment n'y confentirois -tje 'pas?
íSoera te. Bi vous avez donc des idées fur les

'objets' de 'ces deux fens., ce ne peut . être 'ni

de l'un ni de l'autre organe que 'Vous 'vien­

'nent ces idées.' Théétete. Non fans; doute. Sa·

··crate._, Or, ne concevez-vous point à l'égard
-du fon & de la couleur pris enfemble , en

'premier lieu que ce font deux. chofes dif
'tinétes ? Théétete, Oui. 'Socrate. Et que l'une
..eft différente de l'autre, & femblable à eHe·

même'? Théétete. Sans contredit. Socrate. Et
,

encore que prifes conjointement elles font

deux, & que chacune pdfe à par t , eíl une?
Théétete.: Je conçois cela auffí. Socrate. N'¿·
'tes- vous pas auffi en 'état d'examiner fi elles
:ront femblables ou diílemblables entre el-
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.que VO�lS pouvez faiíir ce qu'ils ont de com­

mUD. 'JIoici une nouvelle preuve de.ce qlJl�
nous difons. S'il fe pouvoit faire qu'on exa­

minât s'ils font falés l'un & l'autre, ou non;
vous 'fçavez qu'il vous ferait airé de medí­

:re de quel organe vous vous .ferviriez pour
cela. Ce ne feroit ni la vue ni l'ouïe, mais

quelque autre. Théétete. Sans contredit: ce

feroit J'organe de la langue. Socrate. Vous
avez raifon. Mais quelle faculté vous fait
connoÎtre les qualités communes de tous ces

objets" & ce que vous appellez en eux être
& n'être pas; fur quoi je vous interrogeois
tout à l'heure? Quels organes deûinerez­
vous à ces perceptions, & par où ce qui fent
-en nous '1:.: t - il le fentiment de toutes ces

.

chafes? Théétete. Vous voulez parler fans '

.doute de l'être & du non - être, de la ref­
femblance & de la diflernblance , del'idcnti­
té & de Ia différence, & encore de l'unité
& des autres nombres par rapport à ces ob­

jets. Il ea évident -que vous me demandez

par quels organes '1}tt corps nôtre ame ap­
�perçoit le pair" Timpair , & tout ce qui en

dépend, Socrate. Vous fuivez parfaitement;
Théétete.; c'eít cela même que jeveuxfça> /.
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voir. 'Théétete, En vérité, Socrate .,' je ne

fçais que vous dire, finon qu'il m'� paru
'dès le commeneemenr que nous n'avons

point d'organe particulier pour ces fortes
de chofes , ainfi que pour les autres; mais

que nôtre ame examine immédiatement par
elle - même ce que les objets ont de com-

. mun . entre eux. . Socrate. Vous êtes beau,
Théérete , &. fion pas laid , comme dirait
Théodore. Car celui qui répond bien eft
beau & bon. Outre cela, vous 111' avez ren­

'du fervice , en m'exemptant d'une très-lon­
gue difcuffion , fivous jugez qu'il y a des
objets :que l'arne connoît par elle - même,
& d'autres qu'elle connoît par les facultés
du corps. ·C'étoit·en effet cequ'il me (ern­
·bloit, & je fouhaitois que cefût auílí vôtre
avis. 'Théétete. Eh bien, je penfe comme vous.

SOCRATE. Dans laquelle de ces deux claf
fes d'objets rangez-vous l'être'? Carc'eít ce

qui eft le plus généralement commun à tou­

.tes chofes. Théétete, Je le mets dans la claíle
des 'objets vers Iefquels rame fe porte par
elle-même. Socrate. En eû-Il de même de Ia
reffemblance & Ia diílemblance , de ridenti·
eé & la différence? Théétete. Oui. Socrate. Et

du
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du beau, du laid, du bon, du mauvais?
Théétete. Il me paraît que ces objets fur-tout
font du nombre de ceux dont l'ame examine
l'eflence , en les comparant _, & combinant,
en elle-même le paffé & le préfent avec le
futur. Socrate. Arrêtez. L'ame ne fentira­
t-elle point par le toucher la dureté du corps
dur, & par la même voye la molleûe du
corps mol? Théétete. Oui.

'

Socrate. Pour ce­

�ui eà 'de leur eílence , de leur nature, de
leur oppoíicion mutuelle, & de la nature d-e

_

cette oppoûtíon, l'ame eflaye d'en juger par
elle - même, revenant dcflus � pluíieurs ;e ..

prifes, & les confrontant enfemble. Thééte-
te. Sans doute. _ Socrate. La nature n'a t-elle
point donné aux hommes & aux bêtes, dès
qu'ils font nés, le fentiment des affections
qui paffent jufqu'à l'ame par le canal du
corps? Au lieu que les réflexions fur ces af­
feétions par' rapport à leur effence & leur
Utilité, ne viennent qu'à la longue avec

beaucoup de peine, de foins & d'étude à
ceux en qui elles fe forment. Théëuie. Cela
eft certain. Socrate. E11-il poffible que ce qui
ne fçauroit atteindre à I'eflence , atteigne à.
la vérité? Théétete. Non. Socrate. Aura-t-on

Torne I. F
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jamais la fcience d'un objet dont on ignore
Ia vérité'? Théétete.• Et le moyen, .Socrate ?

Socrate.. La Science ne réfide donc point
dans les affeétions, mais dans le raifonne­

ment fur les affeétions , puifqu'il paroît que

c'eíl pa.r le raifonnement qu'on peut faifir

-1'efTence & la vérité, &.que cela eft impoûible
par l'autre voye. Théétete. Il y a toute apps­

renee. Socrate. Direz -vous que l'un & l'au·

tre font la même chofe ,
tandis 'qu'il y a en·

tre eux une fi grande différence'? Thééteu­

Cela ne feroit pas juíle. Socrate. Quel nom

donnez- vous à ces affections , voir, enten­

dre i flairer, fe refroidir, s'échauffer'? Thee·

tete. J'appelle cela fentir : car de quel autre

nom l'appeller '? Socrate. Vous comprenez
.donc tout cela fous le nom général de fenfa·

tian. Tliéétete. Ille faut bien. Socrate. Sen'

fatíon ,
à laquelle il n'appartient pas, di·

fons-nous, d'atteindre à la vérité, parce

qu'elle n'atteint pas à I'eífence. Théétete. II

eû vrai. Socrate. Ni par conféquent à la

fcience. Théétete. Non plus. Socrate. La fen'

fation. & la fcience ne. fçauroient donc ja·
mais être la même chofe, Théétete? Théé·

tite. 11 paroît que non, Socrate.

1)

1

I
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SOCRATE. C'eít à préfent" fur - tout que
1l0US voyons avec la derniere évidence que
la fcience eft autre chofe que la fenfation.
Il eft vrai que BOUS n'avons pas commencé

cet entretien dans la vue de découvrir cc

que la fcicnce n'efl pas, mais ce qu'elle eíl,

Cependant nous fommes aífez avancés dans

cette découverte, pour ne plus chercher Ia

Icience dans ia fenfation, mais dans le nom

qu'on donne à l'ame, lorfquelle s'occupe par.
elle - même de la confidération des objets.
Théétete, Il me femble , Socrate, que cela

s'appelle opiner. Socrate. Vous avez raifon,
mon cher ami. Voyez donc de nouveau,

après avoir effacé de vôtre efprit toutes les

idées précédentes, fi au point où vous en

êtes à préfent , les chofes fe montrent à vous

plus clairement, & dites-moi encore une fois

ce que c'eít que la fcience. Théétete. Il n'eít

pas poffible, Socrate, de dire que c'eít tou ..

te efpece d'opinion, puifqu'il y a des opi-
-

nions fauffes: mais il me paroît que l'opi ..

nion vraye eft la fcience; & c'eíl ma répon..

fe. Si nous jugeon�, comme tout à l'heure,
en avançant, que ce n'eft pas cela, nous tâ..

�hel'ans de dire autre chofe. Socrate. C'eft
Pz
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ainíi , Théétete , qu'il faut s'expliquer haro

diment , .plutôt que' d'héíiter à répondre, ,

comme vous faiíiez .d'abord. Si nous coatí­
nuons, de deux .chofes l'une; ou nous trou-

.

verons ce que nous cherchons, ou nous croi­

rons moins fçavoir ce que nous ne fçavons
pas: ce qui .n'eí] point un avantage à mé­

prifer.
MAINTENANT donc que dites-vous? Qu'il

y a deux efpeces d'opinion, l'une vraye,
I'autre fauffe , & que la fcience eft l'opinion
vraye '['Théétete. Oui: c'eû mon avis pour

. le préfent, Socrate. N'eíl -il pas à propos de

dire encore quelque chofe fur l'opinion?
Théétete. Quoi donc? Socrate .. Ce fujet ,me

trouble, & m'a déjà trouble plus d'une fois,
enforte que j'ai .été vis-à-vis de moi-même &

des autres dans un grand embarras, ne pou­
vant expliquer ce que -e'eJl; en nous que cet·

te afFeétion, & de quelle maniere elle s'y
forme. Théétete. Quelle affection ? Socratei

.

La fàuíle opinion. J'examine à ce moment,
&: j� fuis en balance , fi nous laíûerons là

cet article, ou fi nous Le difcuterons autre­

menr-rque "nous n'avons fait. un peu plus
haut. Théétete, Pourquoínon , Socrate, pour
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peu' que cela ,:ous paroíffe néceffaire? Vous
diíiez avec raifon , il n'y a qu'un moment)
Théodore &. vous, en parlant du loifir , que
rien ne prefle ceux qui traitent de ces ma"

tieres, Socrate. Vous avez, rappellé ce trait

fort à propos. Peut-être ne ferons-nous pas
mal de- revenir en -quelque forte fur nos tra­

ces:' cal' il vaut mieux approfondir peu de

ehofes , que d'en parcourir beaucoup d'une

maniere ínfuffífante. Théétete. Sans contredit.

SOCRATE. Hé bien, que difons-nous ? qu'il
cil: ordinaire d'avoir des opinions fauíles ,

que les hommes opinent tantôt faux" tantôt,
vraí ; & que telle eft. la nature des chafes?
Thé'ét'ete. Nous le difons en effet. Socrat«;

-Par rapport à tous les objets & à chacun,
n'eí] - ce- pas pour MUs une' néceífité de les

fçavoir ou' de ne les point fçavei» � C-:ar je
. ne parie pasIcide ce qu'on nomme appren­

<ire _& oublier 1 comme tenant le milieu- en:"

tre fçavoir & ignorer; parce- que ëela ne

fait rien, àIa.difpute préfente. Th.éét-e�e.- Cela
étant, ,S:ocràte,·,il ne"refl:e,à,J/égard de cha­
,que objet, que, de le fçaveír ou de l'igne­
rel'. SOC1�ate Il ��fi donc néceílaire quand on

,

op-ine" d'opiner fur ce qu'on fçaic ou. fur ce

F 3,

iar­

,l'e, .

iti­
ou­

'oi­

ons

né-

u'il



126 ·L ETH É É T :E T 1';

qu'on ne fçait pas. Théétete. Oui. Socrate,
D'ailleurs il eft impoflible que .íçachant une

chofe on ne la fçache pas, ou que ne la fça.
chant pas on la fçache. Théétete. Aflurément
Socrate. Quand on opine faux fur ce qu'on
fçait , s'imagine-t-on que Ia chofe qu'on fçaít
n'eít point telle chofe , mais une autre que
ron fçait aufli, enforte que les connoiflant
toutes deux, on les ignore en même terns

toutes deux? Théétete. Cela "ne fe peut, So
crate. Socrate. Se figure - t - on que ce qu'on
ne fçait pas dl; une autre chofe qu'on ne

fçaic pas davantage ,- & fe peut-il qu'il vien-
.

ne à l'efprit d'un homme qui fie connoît ni

Théétete niSocrate, que Socrate eft Théé.·
tete, ou Théétete Socrate? Tliéétete. Com­
'ment cela .pourroit - il être? Socrate. On ne

s'imagine 'pas, non plus que ce qu'on fçaít en
-le même.. que ce qu'on ignore , & ce qu'nn
ignore, le même que ce qu'on fçait .. Thét·
tete. ·Ce�- feroit un prodige. Socrate.' Cam­
mélilt·'QOnc opineroit - on faux ,: puífque 1'0-

'PiniOll ne fçauroit "avoir lieu hors d;es:'cas
-que je -viens de dire, tout étant .compris
dans ce' 'qae nous fçavorrs ou ne fçavons
:pas; & que .dans tous ces cas il nousparoí'
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ímpoífíblc d.'opiner- faux ? Théétete. ruèn. de

plus vrai.

SOC�TE. Peut-être ne faut-il point cou-

fidérer ce que nous cherchons, du côté de'

la fcience & de l'ignorance, mais du côté

de l'être & du non - être. Théétete. Comment

dites-vous? Socrate. Il fe pourrait faire qu'il
ne fût pas vrai in tout fens, que quiconque­
opine' fur quoi que ce fait ce qui n'cft.

point, opine néceíTairement faux, quelle:
que foit la chofe qu'il a.dans l'efprit. Théé­

tete. Il y a apparence, Socrate, Socrate. Que:
dirons - nous donc ,

Théétete , fi on nous de­

mande, comme tout le mon-de peut le faire:

quel horrrme opinera ce- qui n'cft point, fait

fur quelque objet réel , foír fur ce qui n'eíl;

point en. effet'? . Nous 'répondrons à cela , ce'
. \

me femble, que' c'eít celui qui n'opine pas:

felon la vérité: car quelle autre réponfe fai­

re? Théétete. Nuile autre. Socrate. .Mais cela

a· t - il lieu en quelque autre conjonéture ?

Théétete, Quoi clone '? Socrtuè, Arrive- t - il

qu'on. voye ·quelqlle-chofe�. & que-ce qu'on'
voit ne Ioit rien '? Théétete� Et comment '{,

Socrate. Ainfi lorfqu'on voit urr objet � ce

qu'on voit éœ quelque chofe de réel; 03'
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penfez - vous que ce qui eíl un, fait au rang
des négations d'être'? Théétete. Nullement.

. Socrate. Celui donc qui voit une chofe, voit
un objet réel. Théétete. Il me le femble. So'
erute. Et celui qui entend quelque chofe, en,

tend une chofe déterminée & par conféquent
réelle.. Théétete. Oui. Socrate. Pareillement
celui qui touche quoi que ce fait, touche uri

· objet .suL eft un, & réel par la raífon qu'il
eft un. Théétete. Cela eft vrai auûí. Socrate.

. .

· Et celui qui opine, n'opine - t - il pas fur un

· objet'? Théétete, Néceflairernent. Socrate. Et

opinant fur un objet, n'opine - t - il pas fur

quelque chofe de réel? Théétete, Je l'accor-

·

de. Socrate. Dône quiconque opine ce qui
n'dl: pas, n'opine fur rien. Théétete.11 pa:
roît qu'oui. Socrate. Et n'opiner fur rien,

· c'eû pe point opiner du tout. Théétete. Cela
femble évident. Socrate. Il n'eíl done pas
poffible d'opiner ce qui n'eftpas, ni 'fur un

objet réel, ni fur ce qui n'dl: point en effet.
Théétete. Il paroít que non. Socrate. Opiner
faux eft donc autre chofe qu'opiner ,ce q�1Í
n'eû pas. Théétete. Apparemment.

.

SOCRA::çE. Sans doute que l'opinion fauífe
.ue fe �rouve point en nous ni de cette ma­

niere,
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niere ; ni de celle que
.

.nous examinions un

peu auparavant. _Thé,ét�te'i Il le Jam: croire,
.SQc.ratf?1 M�i� void oomrnenc.. nous appellons
ce. qui fe fait alors. Théétete. Coml!R�nt ?·So.
crate.' NOlJS- -nommons .opinion fauíle toute
méprife el} ce genre ; lorfque prenant un ob­

jet réel pour un autre objet réel, op affirme

par la penfée que tel objet eft telautre; De
cette façon-, pTh opine : toujoqrs ce 'Gui 1efi:?,
mais- l'un �ot1r' _ I'autne ; & on.peut dire J;V€C
raifon .qu(:! q!lap�l op manqué-la .chofe 'que
l'on confidéroit , on- epine faux. Théétete.
Cela me paroît très

..-bíen- dit ; car lorfqu'on
opine une .çhqfe laide' pour une' belle, Ott

une belle l?Ql� une laide , c'eít alors qu'on
opine .vérirablemene faux, Socrase.. :_Órr 'vÇ)-it
bien, Théétete , que vous- me' méprifez
& neme craignez guel�sr·r'Fhéétet.e� Pour­

quoi done 'a Seerase. Vous .p� crpye._,z :Fas 'I j�
penfe, qu�<.,je� -relevezai-cette eXp!�iIion:.,
véritaWe1jZe.nt faux,,'Bl1 _vo;y.s ,4�l¥l'!J¥i�l}� s' U
eft pomb!� qu� c�-qM·i eíLvîf� fe'rfa,�e.l�nte ..

tnent-; I ce <lui eí] .léger pe.(amnl�ntjr&" tOl!t
autre' contraíse ; �on. f€J.pfl� �a nature);, mais
£-elQLl celle qe-f.on\ �0ntra.i.�e,. .��u'ine.:._J1�mli!;ce

.

\ �P'PQfée:.à. fei,· même, . Mais: je, Itlur�, .-cet�ç;
F 5
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queílion , afin que la confiance que vous

montiez ne fait pa-s -·vaine .. -

"

-'.j

ApPROUVEZ - VCÚ8, .comme vous' le 'dites,
qu'opiner faux: ce· fait opiner unechofe pour
une 'autre ? Théétete. Oui. Socriue-Cni 'peut
donc; felon vôtre 'opinion, fe repréfenter à

l'efprit un objet, comme étant autre que ce

qu'il. eíl:, & non tel qu'il eft. Théétete. OR l�

peut. Socrate. Lorfqu'on tombe dans cette

méprife , n'eíb - ce pas une rièceâité qu'on ait

l'un·& l'autre objet préfentà-Ia penfée , ou

l'undes deux? Thééteté» Sans contredit. SA·

crate. Ou enfernble , ou I'un après' l'autre.

Thééiéte. Fort hien. SoÚáM ÊÏltefidéz - vous

par pënfer , la même chofe que 'moi'? Théét«

ti. Qu'ent:cridéz - vous par-là?, Socrate. 'Un

dífcours qué l'anie fe fait à elle-même ftlr
les objets qu'elle' cónfidère.' je-m'explique
comme l'ln 'hornme qui ne-fçait pas -ce clGnt

il parlè Il 'me paraît que l'arne j quand ell�

-penfe ,

r

né"fait autre "chofe que s'entretenir
avec 'elle-même, intérr-ogeant-'& pépondan�,
affirmant- & níant-r & qué 'qúand" elle s"efi
décidéevIeic que cette décííiôn Iefaflè plus
o mOills-promptément, &cqu'ede il în�orion·
'cé-Iur :ún ôójét'; �fa�.tl€meu.rél' Idavantàge ]
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en fúípens , c'ell en cela. que confiíle I'opí­
nion�. Ainû opiner, felon.rnoi., c'eíl parler -'

& l'opinion eíl un dífcours prononcé',.. nou
• J.

- r

à' un autre, ni de vive voix, mais en menee
I 1'"''' -

&. à foi-même. Et. vous ,: qu'êii dites-vous '?:'

Théétete, La même chofe. 'Soirate .. Lors done:

qu'on opine une chofe pour une autre , on

fè dit, ce me. fèrnble-, à foi - même que� telle

chofe eft telle autre. Théétete. Sans 'doute .

•

SOCRATE. Rappellcz- vous fi jamais vous

vous êtes dit à vous-même que le.b�au:efr:
laid, ou l'injuíle ,. juûe ; & P0l1:f le dire en,

un mot, voyizc fi jamais vous avez 'entrepris
de vous perfuader qu'une. chofe eft une all-·
tre: ou fi tout au contraire, vous .rrc vous'

êtes point avjfé,�non'pas même en.dormanr;
de vous dire que l'impair eft certainement:
pair, ou touteautre chofefemblable. Théé�·

tete. Cela eít: vrai. Socrate. Penfez -vons que<

quelque autre ,.. fait .qu'il fût err fon bon: .

Iéns, ou qu'il e.t{t I'efprit aliéné e.ait tenté
de fe dire' férieufemenrj. &. de fe prouver'
que de toute néceflité urr cheval eíl UU':

bœuf�, OR· que deux font un? Thééiete. Non
airurément. Socraie. Si done opiner c'eíl fe

parler à fói- même, perfonne fe- parlant &�

F6
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opinant fur deux objets ,. & les atteignant
tous deux par la penfée , ne dii·a ni n'opine­
ta que l'un. fait l'autre. If vous faut même

laiffer ce mot ,' cutre: Car je veux dire pal'·
là que perfonne n'opinera que' re laid eft

beau ,
ni rien de femblable. Théétete. Je Iaif

fe auffi cette expreffion , Socrate, & il me

p�róft que .vous avez raifon. Socrate. Ainû

il eft impoífible qu'en opinant fur deux ob­

jets, 'on opine que l'un fait l'autre. Thééteu.
Il "me le femble,

SOCRATE. D'un autre côté, fi l'on n'Opiné
que fur l'un des deux objets, & qu'on n'ait
nulle opinion fur l'autre, on n'opinera ja­
mais que l'un fait l'autre. Théétete. Vous di·

tes vrai, Socrate. Car il faudrait" en ce cas

qu'on atteignît par' la penfée l'objet fur le­

quel on n'a aucune opinion .. Par conféquent
il ne fe peut faire qu'on opine qu'une chofè
eft une autre ,. ni Iorfqu'on opine fùr (outes

les deux, ni Iorfqu'on opine fur l'une des

,deux. Ainu définir l'opinion faufle , l'op­
nion d'une chofe pour une autre, c'eft ne

rien dire; & il ne paroît pas ,. ni par cette

voye,_ ni pas les précédentes, que nous puif
ûons opiner faux. TJ¡éhete.' Non vraiment,
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Socrate. Cependant, Théétete ,. fi. nous ne re:
connoiffons pas que l'opinion fàuffe a lieu,
nous ferons contraints d'admettse une foule
d'abfurdités.. Théétete. Quelles abfurdités 1-
SOc1'ate. Je. ne. VQUS les dirai point , que je
'n'aye eflayé de' confidérer la chofe par tou­
tes fes faces: .car j'aurais honte. pourvous
& pour moi, fi dans l'embarras où nous fom­

mes" nous. étions réduits à admettre ce que
je veux dire, Mais. fi nous découvrons CC'

q!le nous cherchons, & que nous foyons
hors de tout danger; alors n'ayant plus de
rídicule à craindre pour nous, j'en parlerai
comme d'un inconvénient dans lequel. torn­

bent d'autres perfonnes. Si au contraire nos

doutes' ne. s'éclairciffenc point , nous. nous

mettrons, je penfe , dans une poílure humble
à ra merci du difcours , pour être foulés
aux pieds, & en pafler par tout ce qu'il lui
plaira ,. comme font ceux. qui ont le mal
de mer.

ECpUTEZ .quelle reûource je trouve enco ..

core pat rapport à la queílion préfente.
Théétete, Vous n'avez qu'à pasler. Socrate. 'J�
ne conviens pas, que nous ayons I:ien fait
d'ace'order qu'il' cil: impoffible d'opiner q�.

.'
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ce qu'on fçair eft la rnêine chofe' que' ct'

qu'on ne fçait pas, & de.fe tromper': mais je
foutiens qu'à' certains égards cela' peut être..

Théétete: Auriez - vous en vue· cc que j'ai
foupçonné dans le tems que nous faiíions cet

aveu , fçavoir , que quelquefois cormoiffant

Socrate, & voyant de- loin une autre per·
fonne que je ne cannois pas, je l'ai' prife
pour Socrate que je connoís ? Irarrive alors

ce que vous venez de dire. Socrate.. N'avons­

nous pas renoncé à cela ,. parce qu'il en ré­

fultoit que nous ne fçavíons pas ce gue
nous fçavons ? Théétete.,Oui. Socrate. Ne par­
Ions plus ainfiç.mais de la maniere fuivante,
& peut- être que tout nous réuûira ; peut­
être aûffi que- nous trouverons: encore' des

obítacles. 'Mais nous fommes dans une Í1tua·
tian critique', ou c'eft une nécefíité pour
nous de tourner les objets de tous côtés

pour en fonder la vérité, Voyez donc, fi ce

que je dis eft folide..
PEUT-IL fe faire que ne fçachant pas une:

'chofe auparavant, on l'apprenne dans la fui­
te'? Théétete, Sans doute .. Socrate. Puis une'

'feconde chofe, puis une troÚieme? Thééte­
îi� ourquoí non? Socrate. Suppofez avec
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moi pour le� difcours , qu'il y a dans nos

arnes des .tablettes. de cire, plus grandes eli.

celui-ci, pros 'petires en celui-Ià; d'une cire­

plus pure dans l'un, dans l'autre plus pleine:
de faletés .,.-&;trop dure, trop. melle en quel­
ques-uns., en" d'autres tenant un jufle milieu..
'Ihéétete: Je le íuppofe. Socrate. Dífons que.
ces tablettes font- un don de Mnémofyne
mere des" Mufes, & que nous y marquons ;
comme fi c'étoit avec un cachet , I'emprein.. ·

te de ce" dont nous voulons nousïouvenír !),.

entre toutes les chofes que nous- avons ou.

vues , ou entendues, 0"\1 penfées de' nous­

mêmes, tenant toujours ces- tablettes'prêtes
pour recevoir nos J fènfations &: nos: réfle­
xions: 'que ll9US confervons le- fouvenir &_
la connoiûance de -

ce qui y eft- empreint,
tant que I'image en fubfiíl:e; & que lo-rfqu'el�­
le eft effacée, ou qu'il n'eït pas- poffíble
qu'elle s'y':gráve, nous' l'oublions, & nous

ne la fçavons 'pas.. .Tltéétete, Soit. -

�

SOCRATE. Voyez. donc fi connoiflànt les

cho[ès, & conûdéranc quelque objet que­
l'on voit ou qu'on entend , on ne peut pas
opingr . faux en J cette maniere, Tlieëtete.- De-·
qu.elle maÍliere2. .. Secraie, En s'ímagînent qud

ce­

i je
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ce qu'on fçaít , eft tantôt ce qu'on fçai�J
tantôt ce qu'on-ne fçait pas: car nous-avon

eu tort d'accordes plus haut que cela eft irn.

poffible. Théétete., Comment J'entendez ..vous

à: préfent? Socrate• Voici çe qulil faut dire

à.ce fujet , en reprenant la-chofe dès le com

mencernent. J1., eft impoílíble que ce qu·'on
fçait, dont' on' conferve I'empreíme en fan

ame, �. qu'on nefent Ras féluellement, on

s'imagine. que c'eft.quelque autre- chofe que
l'on fçair, .. dont 011' apareillcmensl'empreir­
te" & que l'on ne fent pas, Et encore, que
ce. qu'on fçait eft une autre choíequ'on ne

(-ç.ait p�s" & dont on n'a .point J'empreinte­
&,eJ1Core" 'que, ce qu'on ne fçaít- pas, ea.

une autre chofe qu'on ne fçait.pas non plus:
&, ce qu'on' ne fçait pas ; une autre chofe

que l'on fçait ;- & ce. que ron fenc , une au·

tre-chcfe qu'onfentauffí-i & ce qu'on fenr,

une autre. chofe qu'on l'le fent. pas: &. ce

qu'on ne fent pas " une autre chofe qu'on ne

f�.t;ltj�as davansage e. &,ce qu'on ne fent pas,
une autre. chofe que l'OJ.�' fent, Ihft,.encorB

plusimpoflible; ûcela fe peur. que ce,qu'OI1
fçait�&>. que l'on fent ,., &. dont OB' aJ'em·

pr�int� p'�r. la J�nf.'\\ÎQn !lo: OI} fe. figure q}l�

e'
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c'eíl quelque autre chofe qu'on fçait & qu'ou
fens auill.,_, & dont on- a pareillement l'em­

preinte par la. feníation, 11 eû également
lmpoûíble que.ce qu'on fçait ,.ce qu'on fenr ,

& dont on conferve une image gravée dans
la mémoire, on s'imagine que c'eft quelque
autre chofe que l'on fçait : & encore que ce

qu'on fçait , ce qu'on.fent, &.cdont en garde
le. foiîvênir ,. eû une· autre chofe que l'on

fent; &. que ce qu'on ne. fçait ni ne ferir ,. eíl
une autre chofe qu'on ne fçait ni ne fent pa­
teillement: & ce' qu'on ne fçait ni ne fent ,

.

une autre chofe qu'on ne fçaít point: & ce

qu'on ne fçair ni ne fent ; une autre chofe

qu'on ne fent point. Il eft de toute.impoûl­
bilité qu'en tous' ces cas' on. 'opine. faux.'

RESl�E donc yû l'opinion fauffe. a lieu

quelque part, que ce Ioit dans les, cas fui­
Vans. Théétete: Dans' quels cas ?'_peut - être

comprendraÏwje mieux par-là, ce.que vous dí­
tes: car pour le. préfent je ne vous fuis pas.
Socrate., Par rapport à ce qu'on fçait , lurs­
qu'on s'imagine que c'eít quelque autre cha­

�e que l'on fçait & que l'on fent , au- que
} on ne fçaít pas ,. mais qu'onfenr , OlLP.ar
rapport à ce qu'on fçait & que l'on. rent,

1'011
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lorfqu'on le' prend pour une autre chafé que l'i

Yon fçait & qu'on fent de même. Théététe,

Je fuis encore plus éloigné de vous corn,

prendre qu'auparavant; Socrate. Ecoutez

donc la même chofe fous un autre jour,
N'efl-il pas vrai que connoiííant Théodorer
& ayant en: moi le fouvenir de fa, figure; &

€onnof,ífant de même Théérete; quelquefœ
je les vois, quelquefois je ne les vois pas;
tantôt je les touche, tantôt je ne les touche

pas; je les entends � & j'ai quelque autre

fenfation à leur occafion; au bien je n'en ai

abfolurnent aucune, mais je me fouviens

d'eux, &. }:ai la confcience de ce fouvenr!
"Iliéétete. j'err conviens. Socrate .. De tautce

que je veux vous expliquer, concevez d'a;

bord ceci; qu'il eft _pomble qu'on ne fente

'poíni ce qu'on fçaít , &. auffi qu'on le fente,
'Théétete. Cela ef] vrai. Socrate. N'ar-riveot.il
'Pas auffi à l'égard de ce qu' on ne fçaít point
que fouvent on ne le fent pas, & fouvent
on le fent feulement? Tbéétete: Cela eft en'

core vrai;

SOCRATE. Préfentement voyez s'il vous fe·
o

ra plùs airé de me fuivre, Socrate connolt
, "héodore & Théétete ; mais il ne voit ni

à
e

p
e

q
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l'un ni l'autre, & n'a aucune autre fenfarion
à leur fujet. En ce cas jamais il ne formera.

en lui -rnême cette opinion, que Théétete

eft Théodore. Ai-je raifon , ou tort? Théé­

tete, Vous avez .raifon. Socrate. Tel eft le

premier des cas dont j'ai parlé. Théétete. En

effet c'efl le premier .. Socrate. Le fecond eíl

que connoiííant l'un de. vous deux, & ne

connoiflant pas l'autre, n'ayant d'ailleurs

aucune fenfation-ni de l'un ni de l'autre; le'
ne me figurerai jamais que celui que je con­

nais eû l'autre qué je ne connais p:as�
. Théé­

tete. Fort. bien. Socrate; Le troífieme , que
ne connoíûanc &. ne. fenrant ni l'un.nil'au­
tre , je. ne penfèraí jamais ..que' I'ûn 'qui ne

m'eft pas connu eíf I'aurre queje ne connois

pas davantage.' En un mot, imaginez- vous

entendrè de nouveau. tous les cas que j'ar
propOleS en premier lieu o dans Iefquels [e­
n'aurai jamais .d.opinion fauíle fur vous ni

fur. Théodore, foit que je vous connoiffe­
€lU ne vous 'connoiflè pas tous' deux ,. foie

que je coñnolffe-l'un , & non I'autre..: C'cít
la même chofe à l'égard'des fènfations, fi
vous comprenez .. Thééiete, Oui.

SOCRATE. Il reíte par conféquent at-opine:

jour,

forer
e; &

efoi�

pas;
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lutre
en ai
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.faœs dims le cas où vous connoiílant vous' cr din

Théodore" & ayant vos figrialemens em foi

preints comme avec un cachet fur ces ta çû
blettes de cire. vq_us appercevant tous dem m

de loin fans vous diftinguer fuffifamment, pe

je m'efforce d'appliquer le fignalemenr de no

I'un & de l'autre à Ia vifion qui lui eft prj} on

. pre, adaptant & ajuílant. cette vifion fur l� fo

traces qu'elle m'a laiífées d'elle-rnéme ,
afiA do

que la reconnoiflance fe faííe r & en�ujte mI

trompant en ce point, & prenant l'un paUl
l'autre, comme ceux qui mettent la chauf'
fure d'un" pied à l'autre pied " j'applique h

viíiorr de l'un & .de l'antre au fignalemenl
qui Iui eft étranger.; . '9U lorfque 'je tomD�
clans l'erreur, en éprouvant la même' chof¡
que quand.on regarde dans .un.míroir ,., où ct ch

qui eft. à droite paraît à; gauche: alors Har' fe:
côrive' qu'en opine une, chofepour .unè autre,

& qu'on aurreepiníon faufle, .Tbéétet« V� m,

. tre comparaífon , Socrate _, convient admí'
rablement à ce qui fe paâe à-l'égard de l'il'

pinion; Socrate. Et encore ';d'orfque VoUI

conneíífánt tous' deux.j'ai nutre.cela la·feo'
fation de I'un .& non de l'autre; & _que je
n'ai point par la fenfation unë connoiífanct
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JUs'« di11:inéle de celui ql.W je fens: ce que je di.
s em fois plus haut, & que vous n'avez pas con..

es t& çû pour lors. Tbéétete, Non vraiment. SA ..

deu crate. Je difois done que connoiûanr une./

ment, perfonñe , la fentanr , & en ayant une con-

Int � noiffance diûínéte par Ia fenfation, jamais
� prj} on ne s'imaginera que c'eít une autre per­
ur l� Ionnc , que l'on connaît, que l'on fent, &
"afiA dont on 11 pareillement une .conaoiíTance dif­
te m� tinûe par Ia fenfatíon. Cal' c'eft cela même
paUl que je difois. Théétete. Oui. Socrate. Mais

�haur; j'omettois le cas dont je parle maíntenant ,
ne h oh nous dirons que l'opinion fauíle a lieu J

menl lorfque connoiffant & voyant l'un & l'au ..

'omb� tre , ou ayant quelque autre fenfation de
chof� tous les deux: , je ne rapporte__pas l'image de
où ct chacun à la fen ration que j'ai de lui, &- que
itar' fembla51e à un archer maladroit, je tire à

, ucre, côté du but & je le manque: ce qu'on a nom...

�. V� U1é menfonge. Théétete. Et avec raifon. S(}I'
crate. Et par 'coníéquent , lorfqu'ayant la
feufation des figues-de l'un, & non des fi.
gues de l'autre, on applique à Ia fenfaríon
préfente ce qui appartient à la fenfatíon ab­

ue je f�llte, la penfée en cette rencontre eft é!_lJ.?
fJ'anct folul11ent menteufe, En l!n mot J ft ce que

...:.
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nous difons ici eft raifonnable , il .ne .pal'ott fuff

pas qu'on puifle fe tromper, ni avoir une Cel

opinion fauífe fur ce qu'on n'a jamais connu

ni fentí.; & l'opinion, fait faufle, foit vraye,

tourne & roule en quelque forte dans les ter'

mes de ce que nous fçavons & nous fentons;

-elle eft vraye , lorfqu'elle applique & impri·
me à chaque objet en ligne droite & direéle

les marques qui lui font propres, & fauíTe,

.lorfqu'elle les applique de côté & oblíqœ
ment. Théétete. Cela eft bien dit, Socrate.

SOCRATE. Vous en conviendrez encore da·

'Vantage, après avoir entendu ce qui fuit,

€ar il eft beau d'opiner vrai, & honteuX

.d'opiner faux. Thé.etete. Sans doute. Socrate,

Voici, dit-on, quelle en eít la caufe. Quano
'la cire qu'on a dans l'ame eft profonde, en

grande quantité, bien unie & bien prépa'
l'ée, les objets qui entrent par le canal del

{ens,
. & fe gravent dans ce cœur de l'ame,

comme l'a appéllé Homere , déûgnant d'une

maniere cachée. fa reflemblance avec la ci·

re (24), y Iaiífent alors & pour ces perfon'
nes des traces diftinâes, d'une profondeur

tro
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l'olt fuffífante, & qui fe confervent longtems.
"\

une Ceux -là ont l'avantage" en premier lieu

d'apprendre aiférnent , enfuite de retenir ce

qu'ils ont appris, enfin- de ne pas confondre
les fignes des fenfations , & d'avoir des opi­
nions vrayes. Car, comme ces ûgnes font
nets, & placés dans un lieu Ipacieux , ils les

rapportent promptement chacun à fon ca­

chet, c'eû- à - dire, aux objets réels: & ce

font ceux à qui on donne le nom de fages,
N'êtes-vous pas de cet avis? Théétete. Très­
fort. Socrate. Au contraire, lorfque 'ce cœur

eft couvert de poil, (ce que le très-fage HOd
mere (25) a vanté) ou que la cire eft impu­
re & pleine de faletés, ou 'qu'elle eft trop
'molle ou trop dure; d'abord ceux qui l'ont

trop molle, apprennent facilement, mais ils

fon� fujets à oublier; c'eíl le contraire pour
ceux en qui elle eft trop dure. Quant aux

perfonnes dont la eire eft couverte de poil,
l'aboteufè, & pierreufe en quelque forte.
ou mêlée de terre & -d'ordure , l'empreinte
des objets n'eft 'pas nette chez .eux ; elle ne

l'eíl pas non plus dans ceux dont la- cire eft
trop dure, parce qu'il n'y a point de pro- ,

e af�
,(25) Uiad r.
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fondeur; ni dans ceux qui l'ont trop molle,

parce que les traces fe confondant, devie

nent bientôt obfcures. Elles font bien moim
/

nettes encore, quand outre cela <2n a l'ame

petite: & que la place étant étroite
_

les em·

preinres tombent les unes fur les autres,

Tous ces gens -là font �O'nc dans le cas d'a·

voir des opinions fauífes. Car lorfqu'il!
voyent , qu'ils entendent, ou qu'ils imagi·
nent quelque chofe -' ne pouvant rapporter
fur le ch-amp chaque objet à fon empreinte,
Us font. lents , ils atcribuent à un objet ce

qui convient à l'autre -' & pour l'ordinaire ils

voyent -' ils entendent, ils conçoivent de tra·

vers. Auffi dit - on d'eux qu'ils fe trompent
fur la vérité des chafes, & que ce fontdes

ignorans. Théétete. Il n'efl pas pofíible de

mieux parler ,
Socrate. Socrate. Eh bien, di­

rons - nous qu'il y a en nous des opinions
fauííes ? Théétete. Aífurément. Socrate. Et

e

p
d

te

e

e

d

ct

des opinions vrayes? Théétete. OuL So_gtltt
te

Regardons-nous mainfenant comm�:n- point
d

fuffifamment décidé que ces deux fortes d'o p

pinions ont lieu par rapport à nous? Thee. d

tete. OU}" & très-bien décidé.
pe
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convenir qu'un babillard eft un être bien im­

portun & bien fâcheux. Théétete. QuoL_=-----­
donc? à quel propos dite1-vous cela? -Socra­
te. Parce que je fuis de mauvaife humeur
contre mon peu d'intelligence; &, à dire

vrai, mon babil: car de quel autre terme fe
fervir , lorfqu'un hornme par Ilupidité tire
la converfacion en haut , en bas, ne fçau­
l'oit fe rendre, & ne quitte chaque propos
qu'avec une extrême difficulté ? Théétete,

'Qu'dl: - ce donc qui vous chagrine? Socra­
te. Non feulement je fuis chagrin, mais je
crains de ne fçavoir que répondre, fi on me

demande: Socrate, vous avez donc trouvé
que l'opinion fauíle ne fe rencontre ni dans
les fenfations comparées entre elles, ni de -¡­

même dans les penfées , mais dans le con­

cours de la fenfation avec la penfée ? Je lui
dirai qu'oui, ce me femble, tn'applaudiflant
decela comme d'une belle découverte. Théé •

tete. Pour moi , Socrate, il me paroît que Ia
démonftration que nous venons de faire n 'eft
pas laide. Socrate. Ainfi vous dites, repren­
dra - t - ji, que connoiflant un homrne par la
penfée feulement, & ne le voyant pas, il
eil: impoffible qu'on le prenne pour un cheval
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qu'on ne voit point, qu'on ne touche point, ze

qu.'on ne connoît par aucune autre fenfa- ze

tian, mais uniquement parla penfée. Je lui qu

répondrai, je penfe , que cela eft vrai. Théé· pl
tete. Et avec raifon. Socrate. Mais, pourfui­
vra-t-il, ne fuit-il pas de là qu'on ne pren­

dra jamais le nombre onze qu'on .ne connaît

que par la penfée , pour le nombre douze

qui n'dl: pareillement connu que par la pen·

fée? Allons, l'épandez à cela, Théétee

Théétete. Je répondrai qu'à l'égard des nom­

bres qu'on voit ou qu'on touche, on peut

prendre onze pour douze; mais qu'on n'au­

ra jamais cette opinion au fujet des nombre

qui ne font que dans la penfée. Socrate. Quoi
donc? Croyez-vous qu'on ne s'eít jamais
propofé d'examiner en foi - même cinq &

fept '? Je ne dis pas cinq hemmes & [ept

hon�_-�nes, ni rien de femblable; mais les

cinq & les fept qui font gravés comme un

monument fur ces tablettes. de- cire dont

nous parlions; & qu'il n'dl pas poífible qu'on
opine faux à leur fujet ? N'eíl - il pas arrive

que réfiécbiffant fur ces deux nombres, fe

parlant à foi - même, & fe demandant corn'

bien ils font; l'un a répondu qu'ils font on-
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ze , & l'a cru ainfi ,' l'autre qu'ils font dou­
ze? Ou bien tous dirent - ils & penfent - ils

qu'ils font douze? Théétete. Non certes:

7zM- pluíieurs croyent qu'ils font onze: & on fe
l'fui· trompera encore davantage, fi on examine

Ire�- un nombre plus conûdérable : car je m'ima-

mOlt gine que vous parlez ici de toute efpece de
nombre. Socrate. Vous devinez jufle : & vo­

pet- yez s'il n'arrive qu'à l'égard de douze dont
tete, on a l'empreinte en fon ame, de le prendre
aom- pour onze, ou fi cela a lieu par rapport à

peut d'autres nombres. Théétete. Il y a toute ap-
n'au- parence.

�bre� SOCRATE. Nous voilà par conféquent ren-

Ruai trés dans ce que nous diíions plus haut. Car
nnais celui qui eft dans ce cas s'imagine que ce

lq & qu'il connoît eft une autre chofe qu'il con.

fept naît auffi; ce que nous avons jugé être im-
s les paffible, & d'où nous avons conclu comme

(le un néceífaire qu'il n'y a point d'opinion fauffe ,

dont pour n'être pas réduits à accorder que" le

�u'on même homme fçaít & ne fçait pas en même
.rrive tems la même chofe. Théétete. Rien de plus
s ,

fe Vl'ai. Socrate. Ainû il faut dire que l'opinion
ColIl' fauífe eft autre chofe qu'une méprife dans
It on' la concurrence de la penfée & de la feaia­

G2
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tion. Car fi e'étoit cela, jamáis on ne fe

rromperoit , lorfqu'il ne feroit queítion gue

des peníées. C'eft pourquoi, ou il n'y a

point d'opinion fauíle , ou il fe peut faire

qu'on ne fçache point ce que l'on fçait. De

ces deux partis lequel choiûílezvous ? Théé·

tete. Vous me propofez un choix bien em·

barraffant ,- Socrate. Socrate. Il ne paraît
pourtant point que le diícours laiûe fubfif·

ter ces deux chofes enfemble.

MAIS, puifque nous fommes dans le cas

de tout ofer , fi nous nous déterminions a

mettre bas toute pudeur? Théétete. Corn­

ment ? Socrate. En entreprenant d'expliquer
ce que c'eft que fçavoir. Théétete. Quelle
impudence y auroit - il à cela? Socrate. Il me

parait que vous ne faites pas réflexion que
toute nôtre difpute depuis le commencement

a pour objet la recherche de la fcience.

comme d'une chofe qui nous eft inconnue.

Théétete. J'y fais réflexion vraiment. Socrate.

Et VOU$ ne trouvez pas qu'il y a de l'im'

pudence à expliquer ce que c'eû gue fça·
voir, lorfqu'on ne connoît point la fcience�

Mais; Théétete, depuis longtems, nôtre

converfation fourmille de défauts, NouS

a�
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avons employé en effet une infinité de fois
I

ces expreflions , nous connoiffons, nous ne C012-

naiffons pas; nous [çasxms , nous ne [çaoons pas;
comme fi nous !l0us comprenions de part &

d'autre, tandis que nous ignorons encore ce

que c'eít que la fcience : &, pour vous en

donner une nouvelle preuve -' à ce moment

même nous nous fervons de ces mots, igno­
rer, comprendre,' comme s'il nous convenoit
d'en ufer ,étant privés de Ia fcience. Thééte­
te. Comment converferez-vous donc, Socra­
te, fi vous vous abítenez de ces expreffions ?
.socrate. D'aucune maniere, tandis que je fe­
rai ce que je fuis. Il eíl certain du moins
'que fi j'étois un homme contentieux, ou

'qu'il s'en trouvât un ici, il me prefcriroit
de m'en abftenir , & me tanceroit vivement
fur les mots dont je me fers. Mais puifque
nous femmes de pauvres difcoureurs , vou­

lez-vous que je m'enhardiiTe à vous expli­
quer ce que c'eíi que fçavoir ? Auffi bien je
penre que cela nous avancera de quelque
chafe. Théétete. Ofez donc, par Jupiter. On
vous fera aifément grace de ne point vous
abfl:enir de ces expreffions.

SOCRATE. Avez-vous entendu comment on
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definit aujourd'hui le fçavoír ? Théêuu. t

Peut-être: mais je ne m'en fouviens pas pour �

le préfent. Socrate. On dit que c'eíl I'habiru 1

de de la fcience (26). Théétete. Il eíl vrai. q
o Socrate. Pour nous, faifons un léger change
ment à cette définition, & dífons que c'eJl

la poffeûlon de la fcience. Théétete. Quelle
différence mettez-vous entre l'un & l'autre?

Socrate. Peut-être n'y en a-t-il aucune. Ecou,

tez pourtant, & pefez avec moi celle que

_ je crois y voir. Théétete. Si j'en fuis capable,
Socrate. Il ne me paroît donc pas que poiTe·

o der foit la même chofe qu'avoir. Par exem'

ple , fi quelqu'un ayant acheté un habit &

en étant le maître, ne le porte point, noUS

ne dirons pas qu'il I'a ,
mais feulement qu'il

le poííede. Théétete. Et avec raifon, -Socrate.

Voyez donc par rapport à Ia ícience ,
s'il eft

poííible qu'on la poílede fans l'avoir; &

qu'il en foit de même que, fi ayant pris il la

chatfe des oifeaux fauvages, comme des ra'

miers, ou quelque autre efpece femblable,

on les élevoit dans un colombier qu'on all'

l'oit chez foi. En effet nous dirions à cer-

(26) Il faut entendre par ce mot habitude, £�J�, il

préíence actuelle de la fcience à I'eíprit. o
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tains égards qu'on a toujours ces ramiers,
parce qu'on en eft pofleffeur. N'eíl-ce pas?
Théétete. Oui. Socrate. Et à d'autres égards
qu'on n'en a aucun; mais que comme on les

tient enfermés dans une enceinte dont on

eft maître, on a le pouvoir de prendre &

d'avoir celui que l'on voudra, toutes les

fois qu'on le jugera à propos, & enfuite de

te lâcher; ce qu'on a la liberté de faire auf­
fi fouvent qu'on en aura la fantaiíie. Théé­

tete. Cela eft vrai.

SOCRATE. De même donc que nous avons

fuppofé plus haut dans les ames je ne fçais
quelles tablettes de cire, faifons à préfent
dans chacune une eípece de colombier de

toutes fortes d'oifeaux , ceux - ci vivans en­

troupe & íéparés des autres, ceux-là raífem­

blés auffí , mais en peti tes bandes, d'autres

fOlitaires, & volans au hazard parmi les '

autres oifeaux, Théétete, Le colombier 'eft

fait, OLI en voulez - vous venir après cela?

Socrate. Dans l'enfance, il faut le regarder
Comme vuide, & au lieu d'oifeaux, s'imagi­
ner que ce font des fciences. Lors donc que
s'étant rendu poflefíeur d'une fcíence , 'on

l'a enfermée dans cette enceinte, on peut
G4
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dire qu'on, a appris & trouvé la chofe dont
elle eft.la fcience, & que cela même eft fça­
voir. Théétete. Soit. Socrate. Préfentement,
au cas qu'on veuille aller à la chafle de quel­
qu'une de ces fcíences , la prendre, la te­

nil', & la lâcher enfuite , 'voyez de quels
noms il ea befoin pour exprimer tout cela;
fi ce font les mêmes dont on fe fervoit au­

paravant, lorfqu'on étoit poffeffeur de ces

fciences, ou fi ce font d'autres noms. L'ex­

emple fuivant vous fera mieux comprendre
ce que je veux dire. N'eíl - il pas un art que
vous appellez Arithmétique? Théétete. Oui,
Socrate. Figurez - VOllS que c'eft la chaire des
fciences de tout nombre � foit pair, foit im­

pair. Théétete. Je me le figure. Socrate. Par
cet art on tient en fa puiílance les fciences
des nombres, & on les met, fi l'on veut,
entre les mains d'autrui. Théétete. Oui. SA·
crate. Mettre ces fciences en d'autres mains,
c'eû ce que nous appellons enJeigner; lés re­

cevoir, c'eíl apprendre. Quand une fois on

les a, parce qu'on les tient en fa pofTeffion
dans le colombier dont je parle, cela fe nom­
me fçacoir, Théétete. Sans doute,

SOCRATE. Soyez attentif à ce qui fuit. Le

par-

11
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parfait Arithméticien ne fçait-il pas tous les

nombres, puifqu'il a en fon ame les fciences

de tous'? Théétete. Aííurérnent. Socrate. Cet

.homme ne calcule-t-ilpas quelquefois en lui

même des nombres qu'il a dans fa tête, ou

certains objets extérieurs de nature à être

comptés'? Théétete. Sans contredit. Socrate.

Calculèr, eft - ce autre chofe, felon nous ,

qu'examiner quelle eft la quantité d'un nom­

bre? Théétete.· C'eíl cela même. Socrate. Il

femble donc qu'il examine ce' qu'il fçait ,

comme s'il ne le fçavoit pas, lui que .nous

avons dit fçavoir tous les nombres. Vous

entendez fans doute propofer des difficulrés

de cette nature? Théétete, Oui. Secrete. Ain­

fi comparant cela à la poffeffion & à la chaf­

íe des pigeons, nous dirons que cette chaf­
fe eft de deux fortes; l'une avant que de

pofféder, dans la vue même de poíféder ;

l'autre, quand on eft déjà pofleffeur , pour
prenme & tenir en fes mains ce qu'on poflé­
doit depuis longtems. De même on peut ap­
prendre de nouveau les chofes dont on avoi t
les fciences en foi depuis longtems, & qu'on
fçavoit pour les avoir apprifes, en rappel­
lant à fa mémoire & faiûflant la fcience de
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chaque objet, fcíence dont on étoit déjà en

pofleíííon , mais qu'on n'avoit pas préfente à
la penfée. Théétete. Cela eft vrai.

SOCRATE. Je vous demandois tout à l'heu-,
re de quelles exprefíions il faut fe fervir en

ces occaíions , lorfqu'un Arithméticien fe

.difpofe à calculer, ou un Grammairien à li­
re. Dira-t-on que fçachant ce dont-il s'agit,
ji va derechef apprendre de lui - même ce

qu'il fçaít ? Théétete. Cela feroit abfurde,
Socrate. Socrate. Dirons-nous qu'il va lire ou

compter ce qu'il ne fçait pas, après lui a·

voir accordé la fcience de toutes les lettres
& de tous les nombres? Théétete. Cela n'eft
pas moins abfurde, Socrate. Voulez-vous que
nous diíions qu'il nous importe peu de quels
noms on fe fervira pour exprimer ce qu'on
entend par fçavoir & apprendre? mais qu'a­
yant établi qu'autre chofe eft de poíTéder
une ícience , & autre chofe de l'avoir, noUS

foutenons qu'il eft impoííible qu'on ne pofle­
de point ce qu'on poffede ; de forte que ja­
mais il n'arrive qu'on ne fçache point ce

qu'on fçait: que cependant il fe peut faire

que fur cela même on ait une opinion fauf­
fe , parce qu'il- eft poûíble 'qu'on n'ait'point
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Ia fcience de cet objet, mais qu'on en pren­
ne une autre pour celle -Ià , lorfque chaílant

quelque fcience que l'on a en foi, toutes

étant à découvert, on fe méprend, & on en

faifit une autre à la place de celle qu'on
cherche; par exemple, lorfqu'on croit

qu'onze eíl Ia même chofe que douze, on

prend la fcíence d'onze au lieu de celle de

douze, comme fi on prenoit une tourterel­
le pour un pigeon? Théétete. Cette explica­
tion eíl vraifemblable, Socrate. Mais que
quand on fçait celle qu'on a deffein de pren­
dre, alors on ne fe trompe point) & on

opine ce qui eft: que de cette maniere il y
a une opinion vraye & une opinion fauíle ,

& que les difficultés qui nous faifoient tant

de peine ci-deílus , ne nous inquiètent plus '?

Peut-être ferez-vous de mon avis; ou bien

ql:lel parti prendrez - vous? Théétete. Nul
autre.

SOCRATE. Nous Iommes en effet débar­
ralTés de I'objeétion , qu'en ce cas on ne

fçait point ce que l'on fçait ; puifqu'il n'ar­
rive plus en aucune façon qu'on ne pofléde
point ce que l'on poffede , foit qu'on fe mé­

prenne ou non fur quelque objet. Il me pa-
Ge)
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roît cependant qu'il réfulte de là un incon- re

vénient plus fâcheux: encore. Théétete. Quel
dl-il? Socrate. Si l'on tient pour opinion
fauíle Ia méprife en fait de fciences. Théé.
tete. Comment cela? Socrate. Premiérement,
en ce qu'ayant la fcience d'un objet, on

Ignoreroit cet objet, non par infcience,
mais par la fcíence même qui lui eíl propre.
Secondement , en ce qu'on opíneroit que cet

objet eft un autre; & un autre, celui-là. Or
ri'eíl-ce pas une grande abíurdité qu'à la pré­
fence de la fcience, l'ame ne connoiïle
rien, & ignore toutes chofes ? En effet rien

n'empêcheà ce compte que l'ignorance étant

préfente nous fafíe connoître quelque chofe,
- & que l'aveuglement nous faííe voir, s'il eft
vrai que la fcíence foit caufe que quelqu'un
ignore. Théétete. Peut - être, Soçrate , avons­

nous eu tort de ne fuppofer que des [cien'
ces à la place des oifeaux , & qu'il falloit
fLuID fuppofer des infciences qui vÇ)ltigent
dans l'ame avec elles: de façon que le chaf­
feur � prenant tantôt une fcience, & tantôt
une infcíence fur le même objet, opineroit .

faux par' l'infcience & vrai par la fdence.
Socrate. Il eft difficile, Théérete, de yoLlS
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refuíer des éloges : Néanmoins examinez de

nouveau ce que vous venez de dire. Suppo- ,

lion fons que la chofe foit ainíi, Celui qui pren­

�éé. dra une ínfcience ," opinera faux, felon

mt, vous ; n'dl: - ce pas'? Théétete. Oui. Socrate.

on Mais il ne s'imaginera pas fans doute qu'il
ce, opine faux. Théétete. Comment fe l'imagine.

pre. roit-il ? Socrate. Au contraire il croira opi-
cet ncr vrai, & fera affecté comme s'il fçavoít
Or les chafes fur lefquelles il eíl dans I'erreur,

pré- Théétete. Sans contredit. Socrate. Il s'irnagi-
Diife nera donc avoir pris à la chaffe une fcience,
rien & non pas une infcience. Théétete. Cela eft

tant évident.

ore, SOCRATE. Ainfi,. après un long circuit,
[ ea nous voilà retombés dans nôtre premier em-

n'un barras. Car cet homme contentieux dont j'ai
lons- parlé nous dira avec un ris moqueur: Mes

:ieo' amis, expliquez-moi fi, connoiífant l'une &

lloit l'autre, tant la fcience que l'infcience � on

�eDt fe figure que celle qu'on fçait eft une autre

'ha[- qu'on fçait auffi; ou fi ne connoiiTant ni l'u-

[ntât ne ni l'autre, on croit que celle qu'on ne

eroit. fçaít point eft une autre qu'on rie fçait pas

fnce. non plus; ou fi connoiiTant l'une & ne con-

flOUS noifíanr pas l'aütre ,
on prend celle qu'ou

G7
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fçait pour celle qu'on ne fçait point, ou cel·
le qu'on ne fçait point pour celle qu'on
fçait. Me direz-vous encore qu'il y a d'au
tres fciences pour ces fciences & ces in·

fciences, -& que celui qui les poflede , les
tenant enfermées dans d'autres colombiers

ridicules, ou les ayant gravées fur d'autres
tablettes de cire, les fçaít pendant tout le
tems qu'il en eft pofleffeur -' quoiqu'elles ne

foient point préfentes à fon efprit '? De cet·

te forte, vous ferez contraints de recourir
mille fois au même expédient, & vous n'a·

vancerez de rien. Que répondrons- nous a

cela, Théétete ? Théétete. En vérité, Socra­

te, je ne fçaís ce qu'il faut répondre. Sea»
te. Les reproches qu'on vient de nous faire,
mon enfant, feroient - ils bien fondes &

nous donneroient - ils à connoître que nous

avons tort de chercher l'opinion avant la

fcience, en négligeant la définition de celle­
là; étant irnpoffíble de connoître l''opinion
fauffe , fi l'on ne connoit auparavant futE­
famment en quoi conûûe la fcience? Thééu:
te. Pour le préfent , Socrate, ce m'eít une

néceffité de croire que là. chofe eft comme
vous dites.
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SOCRATE. Comment donc en reprenant Ia

chofe dès l'origine, définh:a-t-on de: nouveau:

la fcience ? Car nous ne renoncerons pas

fans doute encore à la chercher. Théétete:

Point du tout, à moins que vous n'y renon ..

ciez vous-même. Socrate. Dites-moi de quel­
le maniere nous la définirons,. fi bien que

nous ne foyons pas dans le cas de nous con­

tredire. Théétete. Comme nous avons déjà
eílayé de la définir , Socrate: car il ne fe

préfente rien autre chofe à mon efprit. SA ..

crate. Que difions . nous? Théétete. Que 1'0 ..

pinion vraye eft la fcience. L'opinion vraye .

n'eíl fujette à aucune erreur, & tous les ef­

fets qui en réfultent font beaux & bons.

Socrate. Celui qui fervoit de guide dans le

paííage d'une rívíere ,
Théétete ,

difoit que

l'eau feroit voir elle - même combien elle

étoít profonde. De même fi nous entrons

dans la diícuílion préfente , peut -être que
les obûacles qui fe préfenteront , nous dé­

couvriront ce que nous cherchons; au lieu

que, fi nous en reítons là, rien ne s'éclair­

cira. Théétete. Vous avez raifon : allons

donc, & examinons. Socrate. La chofe ne

demande pas un long examen. 'pu art tout
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entier nous montre que la fcíence ne coníil' M
te point en cela. Théétete. Comment? & guel la
eft cet art? Socrate. Un des plus renommes et�
pour la íageífe : ceux qui J'exercent s'appel
lent orateurs & gens de loix. En effet ils

perfuadent au moyen de leur art, non par

voye d'enfeignerñent , mais en faifant pren
dre à leurs Auditeurs telle opinion qu'illeur
plaît. Ou penfez - vous qu'il y ait des maí­
tres airez" habiles pour pouvoir � rands

qu'un peu d'eau s'écoule, ínílruire fuffifam·
"

ment de la vérité de certains faits des hon
mes qui n'étaient pas préfens ,. lorfqu'œ
vola "de l'argent à telles perfonnes , ou qu'on
leur fit quelque autre violence? Théétete, Je
ne le' penfe pas ; mais feulement qu'ils les

perfuadent. Socrate. Perfuader quelqu'un,
n'cft-ce point lui faire prendre une opinion?
Théétete. Sans doute. Socrate. N'eíl- il pas
vrai que quand les juges ont une perfuaûon
bien fondée fur des faits qu'on ne peut fça-

.� voir, à .moins de les avoir vus, alors ju­
g�ant de ces' faits fur le rapport d'autrui", ils
en ont une opinion véritable fans fcience.
& font perfuadés avec raifon , puifqu'i1s ont

bien jugé? Théétete. Sans contredit. Socrate.
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Mais, mon cher ami, fi l'opinion vraye,

la régie pour -bien juger, & la fcience

étoient la même chofe, jamais un excellent

juge n'opineroit juíle , étant dépourvû de la

fcience. Au lieu qu'il paroît mainrcnant que

l'opinion vraye n'dl: point la Icience.

THÉÉTETE. Je me rappelle,' Socrate, une

chofe que j'ai ouï dire à quelqu'un, & que

j'avois oubliée. Il prétendoit qué l'opinion
vraye accompagnée de raifon eft la fcience.;
& �gue _

celle qui eft deítituée de raifon, n'a

fic_Q_ de commun avec la fcience (21): que
les objets qUI ne font point fufceptibles de

raifon , ne peuvent fe fçavoir ; (car ce font

fes- propres termes) & que ceux qui en font

furceptibles, font auíf du reflet t de la [cien­

ce. Socrate. Aflurément vous dites hien: mais

expliquez-moi par où il diftinguoit les objets
qui peuvent fe fçavoir de- ceux qui ne le

(27) Platon veut dire que pour íçavoir une chofe, il
ne Iuffit pas de s'en former une opinion vraye: mais
qu'il faut de plus comprendre Ia nature de cette cboí�-.,
� ,être en état d'en rendre raifon , d'en donner la déh­
muon: car c'efl ce qu'il entend par le mot nti[ón
Jorfqu'i! dit que ce qui u'eft point Iuíceptíble de n�i­
fOil, ou qui ne íçauroit être défini, ne peut Ie íçavoir,
Le mot J.6')1oç dont Platon fe [crt ici a un grand nom­
bre de íignifications , & comme il le prendra dans la
rUlte en divers Iens , je fuis bien aife d'en, prévenir l.i!
reéleul', afin que ma-lgré l'équivoque, il Iuive plus aJ....
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peuvent pas. Je verrai par -Ià fi nous avon.d'au
entendu run & l'autre Ia même chofe. T/¡éi,fible-

tete. Je ne fçais fi je m'en fouviendrai: mai¡ prenfi un autre me le difoit , je penfe que je le nom
fuivrois aifêment. nom

SOC¡tATE. Ecoutez donc un fange pour un êtr
autre fange. Je crois avoir aufli entendu di- a u
re à quelques-uns, que les premiers élémens, au
fi je puis parler ainíi , dont nous fomne le

___�ompofés, ainf que tout le reíle , ne font Qu'point füfceptibles de raifon: que chaque de
élément pris en lui - même ne peut que fe Ie
nommer, & qu'il eft impo fib Ie d'cri noncer
rien de plus, non pas même de dire qu'il
eft, ou qu'il n'eíl pitS; que ce ferait y ajou­
ter l'être.ou le non-être ; & qu'il ne- faut rIen
ajouter à l'élément, fi on le veut énoncer
feul; qu'on ne doit pas même y joindre ce! pas
mots , le, cetui-ei , chaque, feub, cela, ni ch
beaucoup d'autres femblables ; parce que fo
n'ayant rien de fixe ils s'appliquent à tautes lo
chafes, & font différons de celles à qui on o
les joint: qu'il faudrait énoncer I'élément en

Iui-rnême , fi cela était pofûble , & s'il avoit
une raií�on qui lui fût propre, au moyen de
laquelle on pût l'énoncer fans le fecours

/'
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avon,d'aucune autre chofe: mais qu'il eft impof­
T/¡éí.úble d'exprimer par le difcours aucun des,

: mai¡ premiers élémens ,
& qu'on ne peut que les­

.e je le nommer fimplement, parce qu'au delà du

nom ils n'ont rien. Au lieu .que pour les

tur u.n êtres compofés de ces élémens , comme il y

du dl' a une complication de príncipes, il y en a

mens) auffi une de noms qui forme le difcours : car

mme! le difcours.réfulte de l'affemblage des noms

font Qu'ainfi les élémens ne font ni fufceptibles
aaque de l'aifen-,-n-i-eornmiffables, -maTs-feu1eï.TIe11t-­

lue fe feníibles ; tandis
-

que les fyllabes peuvent
Dncer être connues, éo-oncées, & faiíies par une

qu'jJ oprmon vraye. Que, quand on avait donc

ajou- fur quelque objet une opinion vraye _" mais

r
rîen deítituée de raifon � l'arne à la vérité penfoit

mcer juíl:e fur cet objet, mais ne le connoiífoit
e ces pas; parce qu'on n'a point la fcience d'une

,ni chofe, lorfqu'on ne peut en rendre raiíon

que foi-même, ni la recevoir d'autrui. Mais que-

I�tes lorfqu'on joignait la raifon à Yo.pinion vraye ;

Il on on étoit alors en état de connoître les ob-

t en jets, & on avoit tout ce qui .eíl requis pour

voit la fcience. Eíl-ce ainfi que vous avez entend

n de du ce fange, ou de quelque autre maniere î

ours Théétete. Comme cela précifément�
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SOCRATE. Eh bien, êtes-vous d'avis qu'on
e"llldéfiniffe la fcience , une 'opinion vraye ac.

compagnée de raifon? Théétete. Tout-à-fait,
Secrate. Quoi donc, Théétete , aurions-nous
ainfi découvert en ce jour ce que beaucoup
de fages ayant cherché depuis longtems,
font parvenus à la veillefle avant que de l'a.
voir trouvé? Thëétete, Pour moi, Socrate,
il me femble que cette définition eft bonne.
Socrate. Il eft vraifemblable en effet qu'elle
fen: car quelle Îcience pourroit-il yavoir
hors de la raifon & de l'opinion droite? 11

.

y a pourtant dans ce qu'on vient de dire un

point qui me déplaît. Théétete. Quel eíl-il?
Socrate. C'eíl celui -là même qui paroît le
mieux dit, fçavoír , que les élérnens ne peu.
vent - être connus, & que les Iyllabes peu.
vent l'être. Théétete. Cela n'eft-il pasjufle?
Socrate, Il faut voir, auûi bien nous "avons
des' garans de la vérité de ce difcours dans
les exemples fui' Iefquels il appuye tout ce

qu'il avance. Théétete, Quels exemples? SO-.
crate. Les élémens des lettres & les fyllabes.Penfez - vous que l'auteur de ce fentiment
portât la vue autre part, lorfqu'il difoit cc

qu'on vient de rapporter?, Théétete. NOD,
mais fur cela même.

TI

Il

Q
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SOCRATE. Attâchons - nous' donc à cet

exemple, & examinons -Ie ; ou plutôt vo­

yons fi c'eû ainfi ou autrement que nous

avons nous-mêmes appris les lettres. Et d'a­

bord les fyllabes ont-elles une raifon, & les

élémens n'en ont-ils point? Théétete. Proba­

blement. Socrate. J'en porte le même juge­
ment que vous. Si donc quelqu'un vous in­

terrogeoít fur la premiere fyllabe de mon

nom en cette maniere: Théétete, dites­

moi; qu'eft-ce que So? que répondriez-vous?
Théétete. Que c'eít une S & un O. Socrate.
r 'ell-ce point-là la raifon de cette fyllabe?
Théétete. Oui .. Socrate. Dites - moi de même
quelle en la raifon de l'S. Théétete. Com­
ment pourrait - on vous nommer les élérnens
d'un élément? L'S, Socrate, eft une muet­

te, un íimple fan que forme la langue en

fiffiant. Le B n'dl: ni une voyelle, ni un

fan, non plus que la plupart des élémens :

de forte qu'on eft très- fondé à dire que les

élémens n'ont point de raifon , 'puifque les
plus fonores d'entre eux au nombre de fept ,
n'ont que la voix feulement, & n'ont abfo­
lument point de raifon. Socrate. Nous avons

donc, mon cher ami, .réufli en cet article.

[u'on
, ac-

-
nous

coup

flms,l'a­
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au fujet de' la fcience, Théétete, 11 me le ne

fernble. de

SOCRATE. Quoi? Avons-nous bien démon. ta

tré que l'élément ne peut être connu, & que pc

la fy llabe le peut être '? Théétete. Il y a tou il

te apparence. Socrate. Dites-moi: entendons le

nous par fy llabe les de ux élémens qui la €om· q

pofent , ou tous, s'ils font plus de deux? ou ri

bien une certaine forme qui réfulte de leur 'a

aííemblage '? Théétete, Il me paroît que- nous fi

entendons tous les élémens dont une fyllabe
eft compofée. Socrate. Voyez- ce qui en eft d

par rapport à deux. S & O font enfembk
Ia premiere fyllabe de mon nom. N'dr·il

pas vrai que celui qui connoît cette fyllabe,
connoît ces deux élémens '? Théétete. Sans

cloute. Socrate. Il connoît donc l'S & l'O?
,

Thtééete. Oui. Socrate. Que feroit - ce fi ne

connoiílant ni l'un ni l'autre, il Ies connoif
foie tous deux'? Théétete. Ce feroit un pro'

dige & une abfurdiré , Socrate. Socrate. Ce·

pendant s'il eft indífpenfable de connoître

l'un & l'autre, pour les connoître toUS

deux ; il eft de toute néceffíté pour quicon'
que doit connoître une fyllabe, d'en con'

noître auparavant les élérnens: & cela étant,
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[le le notre beau difcours s'évanouit & s'échappe

de nos mains. Théétete. Oui vraiment, &

6on. tout à coup. Socrate. C'eíl que nous n'avons

que pas foin de le bien garder. Peut-être falloir-
tou. il íuppofer que la fyllabe ne confífte pas dans

Ions. les élémens , mais dans un je ne fçais quoi
WID' qui en réfulte , & qui a fa forme partículie-
� ou re, différente des élémens. Théétete, Vous
leur

.

avez raifon: il fe peut faire que la chofe

nous fait de cette maniere, plutôt que de l'autre.
Socrate. Il faut examiner -' & ne point aban­
donner ainfi Iâcherríent un fentiment grave
& refpeétable. Théétete. Non, fans doute.

SOCRATE. Que la chofe foit donc comme

nous venons de dire, & que chaque fyllabe
compofée d'élémens qui s'ajuílent enfernble ,

ait fa forme propre, tant pour les lettres
1 ne que pour tout le refte. Théétete. Je le veux:

noi[· bien. Socrate. Il ne faut pas en conféquence
pro' qu'elle ait de parties. Théétete. Pourquoi '?"
Ce Socrate. Parce qu'oh il y a des parties, le

D�tl'e tout efe néceffairement la même chofe que
taUS toutes les parties prifes enfernble. Ou bien
con' direz-vous qu'un tout réfultant de parties a

une forme propre autre que ceIIe de toutes.
les parties'? Théétete. Oui. Socrate. Le tout
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& le total font - ils, felon VOUS, la même Tl

chofe, ou deux chofes différentes? Thééu- to

te. Je n'ai rien de certain là - deílus: mais te

puifque vous voulez que je réponde hardi- te:

ment, je me hazarde à dire que ce font SA

deux chofes différentes. Socrate. Vôtre cou-
LI

rage eft louable, Théétete : il faut voir fi fa

vôtre réponfe l'efl auíli, Théétete, Sans dou- te,

te il le faut voir.

SOCRATE. Aínfi le tout differe du total,
_ felon ce que vous dites; Théétete. Oui. So·

crate. Mais quoi! y a-t-il quelque différence
entre

-

toutes les parties & le total? par er­

empIe, lorfque nous difons, un, deux,

trois, quatre, cinq, fix; ou deux fois trois, -

ou trois fois deux; ou quatre & deux; au

trois, deux & un ; ou cinq & un; toutes ces

expreffions rendent - elles le même nombre,
ou des nombres différens ? Théétete. Elles
rendent le même nombre. Socrate. N'dl·ce

pas fix? Théétete, Oui. Socrate. A chaque ex'

preffion n'avons__

-

nous pas trouvé toutes les,
fix: unités ?- Théétete, Oui. Socrate. N'expri­
mons-nous pas auffi le même nombre, quand
nous dífons toutes les fix unités? Théne».

. Néceûaírement, Socrate. EU-il autre que fix?
TMé-
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Thééute, Non. Socrate, Par conféquenr ,en
tout ce qui réfulte des nombres, nous en­

tendons la même chofe par le total & tou..

,

tes les parties. Théétete. Il y a apparence,
Socrate. Parlons en - donc en cette maniere.
Le nombre qui fait un arpent, & l'arpent
font une même chofe. N'ell - ce pas? Thééte ..

te. Oui. Socrate.' Le nombre qui fait la ílade

pareillement. Théétete, Oui. Socrate. N'en 'eft­
il pas de même du nombre d'une armée &
de l'armée, & de toutes les autres chofes
femblabl�s ? Car la totalité du nombre eft
préci[ément chacune de ces chofes prife en

entier. Théétete. Oui. Socrate. Mais qu'dl-ce
que le nombre de chacune, finon fes par ..

ties? Théétete. Rien autre chofe. Socrate;
Tout'ce qui a des parties, réfulte done de
ces parties. Théétete. Il paroît qu'oui. Socra-
te. Il efl donc avoué que toutes les parties
font le total, s'il eft vrai que tout le nom..

bre le faffe auífi. Théétete. Sans doute. Sacra ..

�e. Le tout n'eíl donc point compofé de par,"
ties: car s'il étoi t l'enfemble des parties, ce

ferait un total. Théétete. Il ne paroît pas
qu'il en foít compofé. Socrate. Mais la partie
eft·elle ce qu'elle eft à l'égard d'autre chofe

.r�me I. H

lême
ééte·
mais

ardí·
font
cou
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'que -du tour? Théétete. 'Oui, à l'égard du to- ro'

tal. "SeC!rate. lVOUS 'vous deFendez avec cours p�
'ge, 'Phéétete, Le total 'n'éft- il point un to· 'Jè
-tal , lorfque rien n'y-manque? rlhéê_tetc. Ne· dE

eeûairement. Socrat-e. Le -tout ne fera - t·il cl

pas .de même un tout, lorfqu'íl n'y manquera Sí

rien? Errforte que s'il-manque quelque chÛ' te

fe , ce n'eíl plus ni un tetal , ni un tout; & ln

que l'un & l'autre devient ce-qu'il eû parla
'même caufe. Théétete. Il me paroît à préíer al

que le tout & le total ne different en rien, e

SOCRATE". Ne dífions-nous point qu'où il r

-a des partíes , le tout & le total feront la e

même chofe que l'enferrible des parties1 n

Théétete. OuL' So-crate. Ainfi, pour -revenir!
ce que je voulois 'prouver tout à l'heure,

n'eft-iÍ pas vrai que, TI la fyllabe n'eí1:'pas
les élémens compofans , c'eil: une néce[[¡te
que 'ces élérnens -ne foient point des partiel
par 'Tappert à elle, on qu'étant la même

cho�e Ies -élémeus , elle ne puiûe pas
être plus connue qu'eux'? Théétete. J'en con·

viens. Socrate. N'dl: -ce pas-peUl' éviter cet

inconvénient, que nous Pavons fuppofée dif·

férente des élémens qui la compofent ? Thee'
tete. :.0ui Socrate. M�is'fi les �létnens-ne font

point parties de Ia fyllabe , pouvez·YOus
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I U to- m'afïígner d'autres chafes qui en foient les
ours parties, fairs errêtre 'les élérnéns ?: Théétete,
ID to· Je Í1'a�corderai� point , Socraté , qu'elle ait
. Né· des parties; uufû bien il' Ieroit 'ridicule d'en

. t·il chercher d'autres, ayant rejetté les élémens.

fluera Socrate. Suivant ce que vous dites, Thééte-
chÜ' te, la fy llabe doit être une efpece de for-

t; & me indívifible. Théétete. Il' y a apparence.
aria 'Saè�ATE. VQUS fouvenez-vous , mon cher

ëfent ami �
.

que nous avons approuvé plus haut

ten. comme une chofe bien dite, que les pre-
ù ilr rniers principes dont les' autres êtres font
mt Ji compaf�'S l,. J�è íbnr point fufceptibles de
,ties1 l'airon, p�f"éë- que .chácnn d'eux pris en foi
enid eft exempt' dIe' cornpoûtion ; qu'il n'étoít pas
eure, jufic' en parfaflt 'd'un de ces' 'principes,' dé
n 'pal dire qu'il eft,. 'ni qu'il eft cela; ces chafes
�effitc -étant autres & étrangeres pa.� rapport àIui;
krtie! & q�� c'étoit la caufe pourquoi il n'eû' ni

rêrne fufceptÎble de raífon , ni connoiíTable'?-Théé.
e pas tete. Jè 'm'en fouviens. Socr�te. Eft-il'une au-

f con' tre caure' qui le rende fimple & indiviûble ?

rr
cet pour moí je n'en vois point. Thëêtete. Il ne

e dif· paroít1?as qu'1ity'en ait. Socmtë, Si Ia fyl�,-�,.11 b
.

ri. nce' e n',a point de parties, elle a donc Ia mérrie
I-font forme que les' premié1-s principes] �& eUteft
''VOUS li 2
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íimple comme eux. Theétete. Sans doute. S�
c�ate. Si donc Ia fyÍl¡bé eft u�:afTeinblagl les,

d'élém:ens � & qu'elle 'jaiTe unfC �out·,cÏont iJ1 afir

font parties; & les tyllabes & �l¿s' élémes ore

-p�urro�t également- fe connoître &:
.

s?énon· vît

cer , ·puifque nous avons jugé que les par, Et

j.ies prifes enfemble font la même chofe qŒ m�

le tout. Théétete, -Cela eft -vraí. Socrau.í en,

au -coritraire la fyllabe eft 'une & indivifible, gu

aufÍi bien que l'élément, elle ne fera ,pru le

plus fufceptible de raifon, ni plus conno� la

fable que lui; car la même caufe prodes cr

les mêmes effets en eux. Théétet.e. Je ne fç�� él�

rois en -difconvenir. Socrate. AjnÎ1 n'appro�
&

yens ,pas, celui qui -foutient que .la fylla� nI
peùt être connue & énoncée, & que 'l'eli· êt

ment n� le peut pas. 'ThÙtete.. It ne' le fau: PlI
point, fi nous nous rendons aux raifom cl

.# LJ J.#

qui viennent d'être d-ites., . êt
.' SOCRATE. Mais quoi? Sur la connoíûss

- l'é��dipe ;de ce qui.s'eíl ���é.� vôtre ég�rde.
apprenant les lettres, écouteriez - vous a!' ��
vantage celui qui dirait le contraire? T/¡/i
tete.. Qu'eil: - ce 'qui s'eíl paflé à mon égarai
Sodrate. t Vo.u� n'avez fait autre chofe en l� m

�BPreni�t, .' qhe d� vousexercer à ,diiÚngu� au

- ' �
.

- �...l, ��. v, � •

• •
la

qu
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lblag¡ lesélémens, foit à la,vué,. fóit à l'ouïe;
ont il! afin de.n'être point embarraílé dan's 'quelque
eillem ordre qu'on les prononçât ou qu'onles écrí­

;énon. vît. Théétete. VQU� dites très - vrai. Socrate.

es par· Et qu'avez-vous tâché d'apprendre parfaite­

Ife q� ment chez le Maître de lyre, ûnon' à être

su. �� en, état de fuívre chaqué fon, & de diílin­

ifible, guer de quelle corde il partoit ? ce que tout
le monde reconnoît pour êtreles élémens de
la Muûque, Théétete. Rien autre chofe. SOQ
crate. S'il faut juger par les fy llabes & les
élémens que nous conrroiflons. des fyllabes
& des élémensque nous ne connoiffons pas,
nous dirons' donc que les élémens peuvent
être connus d'une maniere plus claire, &

fan: plus déciûve pour l'intelligence parfaite de

chaque fcience , que les fyllabes: & fi' quel­
qu'un,.foutient que la fyllabe eft de nature à
être, connue, & l'élément de nature à ne'

arde. l'être pas, nous croirons qu'il ne parle pas
liS dt ferieufement, foit qu'il le falle de propos

Thil délibéré, ou non. _ Théétete, Sans contredit.

garai . SOCRATE. On pourroit, ce me femble , dé ..

en I� montrer encore Ia même chofe de pluíieurs
ngU¡¡ autres manieres: mais prenons ·garde que ce-

la ne nous falle perdre de vue ce que nous

H�
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nous fonunes, propofé d'examíner , fçavoír,' qu
ce qu'on fl1J.tend,}iool1à. on' dit que l<'qpinion va:i

vraye accompagnée. de- J,jaift>n eft la. £ciel1ce �a:

Ia pl�s parfaite, Théétete. C'ef] .ce-qu'íl faut la I

voir. Stlc'fattt. Dites -moi que fignifie dans

cette/définition le 1)1Pt Logas?: 'Il me pál'oÎ(
qu'Il ,figp�-tle une de ces- trois chofes. T}ü,
tete, QueUes. ehefes ?' StJtraJ;.e •. La w:emiere,
rendre. fa l'entée- f€:fifibJe -par la veix au ma·

yen d'es noms
-

& des verbes ,. enforte qu'on
la peigne dane la parole qui fort de la bou·
ehe , comme dans un miroir ou dans Peau.

'N'eít-cè pas-là, à votre avis, ce· que vctltdi·
re logos (difcours)? Théétete. Ouf, & nous di·

fons que celui qui fait cela, parle. (Legei1I,)
Socrate. Tout le monde n'eft - il point capa·

. ole dele faire, & d'exprimer plus ou moinî

prompternencce qu'il penfe dé chaque che

-fe, à moins. qu'orr ne foit muet QU fourd de

naiílance ? En ce. fens, l'opinion droite' fera

toujours accompagnée du logos (difcOUJS).'
dans tous ceux qui penfenr juíle fur, q..uel<
que objet, & jamais l'opinion vraye ne, fe

trouvera fans la feience. Théétete. VQUS q\(e'D

raifon. Socrate. Ainf n'accufons pas à la lé·

gere l'auteur. de la définition de fa..fcience

pa!
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que nous exaraiaorrs., cte' n'av.Qi1-: ríerrditqui'
vaille, Pe1fl�ê:tte cette e�p1ic�tri.Q1'1 utafr-.e11èJ

. �as la fcience, &' a-t-ih v�ruu: fignifier.. par.;.là.:.
la capacité de' rendre raifon, de chaqiie.chofe'
par les élérrrens qui Ia cempofcnt , lorfqu'on
nous lntenroge; fur fae nature.' Théétete. Par

exemple, Soar-ate"? Socrate. Par exemple,
Héíiode die du: char qu'il eft com�ofé de

cent pièces: Je... ne pourroispasen faire le

dénombrement ; ni vous' non plus, [epenfe,
Mais fi onnous demandoit ce que' c'eít qu'urt
char, nous croirions avoir -beauccup- fait de'

repondre que ce font desroues ,
un efíieu ,

des aîles, des. jantes: ,. ua cimon. Théëtete;

Affurément.
'

SOCRATE" Mais. celui. qui-neue feroiccette

queíbion penferoir peut - être que , "comme:'

nous ferions. ridicules ,¡ fi après qu'il: nous

aurait demandé vôtre nom, & que' nous

l'auIions dit. fyHabè· par f-ylla'be, nous al­

lions: nous imaginer, parce- que' ñGms en­

a-vons: une opiniem jufle , &. que' nous-nous

énonçons bien ,. qu� nous! femmes. Crammaí..

riens, que 1IQ.USJ cormoiûorrs & exprimons
felon les régles de la Grarmnaíre. le, nom

de Théétete ; tandis- que ce n'eít point-là'..
H4
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parler en homme qui fçait , à moins qu'avec
l'opinion vraye, on ne rende un compte
exact de chaque chofe par fes élémens ,com·
me il a été dit plus haut. Thëétete. Nous l'a­
vons dit en effet. Socrate. De même nous

avons à la vérité une opinion droite tou­

chant le char; mais celui qui peut en dé
crire la nature en' parcourant 'l'une après
l'autre toutes ces cent pièces, & qui joint
cette connoíflance au refle , outre qu'il a

une opinion vraye fur le char, en poílede
encore la raifon , & au lieu d'être fimple opi
nateur , eft intelligent & fçavant fur la na

ture du char, parce qu'il. peut faire la def

cription du tout par fes élémens. Thééuu.
Ne penfez-vous pas qu'il auroit raífon , So
crate? Socrate. Oui, mon cher ami, fi vous

croyez, & fi vous accordez que la defcription
. d'une chofe par fes élémens, en eft la rai­

fon; & que celle qu'on en fait par les fylla­
'bes, ou pal' d'autres parties plus grandes,
eû deftituée de raifon. Dites-moi votre fen·
timent là-deílus , afin que nous l'examinions.
Théétete. Hé bien, je l'accorde.

SOCRATE. Penfez-vous aufli qu'on foit fça­
vant fur quelque objet que ce .puiíle être
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Iorfqu'on juge qu'une même chd'fe appar­
tient tantôt au même objet, & tantôt à un

objet différent; ou qu'on a fur le même ob­

jet tantôt une opinion, tantôt une autre?
Thééute. Non certes, je ne le penfe pas.

-Socrate .. Et vous ne vous rappeliez point que
c'eíl préciférnent ce que vous faífíez vous &
les autres, au commencement que vous ap­
preniez les lettres? Théétete, 'Voulez - VOl-IS

dire que nous 'croyions tantôt qu - rene lettre

appartenoit à la même fyllabe , & tantôt
telle autre; & que nous plaçíons la même
lettre tantôt à la fyllabe qui lui convenoit,
nntôt à une autre? Socrate. Oui, cela mê-
me. Théétete, Oh bien, je ne l'ai pas oublié j

& je ne tiens pas pour fçavans ceux qui font

capables de ces méprifes. Socrate. Mais quoi?�
,

L6rfqu'un enfant dans le même cas où vous
étiez alors, écrivant le nom de Théétete

par un th & un e, croit devoir l'écrire &
l'écrit ainfi ; & que voulant écrire celui de

Théodore, il croit devoir récrire & l'écrit
.

par un t & un e: dirons - nous qu'il fçair la
,"

premiere fy llabe de vos noms? Tbéëtete.
Nous venons de convenir que celui qui eft
dans ce cas ne fçaít pas encore. Socrate.

U5
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Rien empêche - t - il qu'il ne penfe de même

par rapport à la Ieconde , à la troiûeme & à

Ia quatrieme fyllabe? Théétete, Rien. Soa»

te. Lorfqu'il écrira de-fuite le nom de Théé

tete, n'en aura - t - il pas. une- opinion- droite

avec le détail des élémens qui le compofcnt!
Th¿ét.et.e� Cela eft évident. Socrate. En- même

teins qu'il opine jufle , n'eíbH pas encore dé·

pourvû de fcience ,' comme nous aVOl)S dit?

Théétet.e:.JJm. Socrat», Il a pourtant la .rai·

fan de vôtre nom avec une opinion vraye:
car Tl l'a écrit connoiílant l'ordre: des élé

.

mens, que nous a:vons avoué .être la rai·

font du nom. Théétete.. Cela eft vrai. Socrate,

Il y a donc, mon cher anri , une opinion
droite accompagnée de raifon , qu'il ne faut

poínt 'encore appellor fcience, Théétete. Il

.paroît qu'oui. Socrate. Ainfi nous, n'avons,

felon. toute apparence , étériches qu'en fono

ge, q-uand nous avons cru, tenir" la v,é�itable
définition de la Science:

.

- T&IÉÉTETE. Ne la condamnons pas ence

re. Peut-être n'efl-ce pas cela qu'on en:rend

par- le mot logos, mais le trciííeme & dernier au]

fens, qu'a pû avoir en vue ; comme on a té

dit., celui qui a défini, Ia fcíence une opinion il
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. vraye accompagnée,de raifon, Socrate. VOl�S
.

me l'avez rappellé fort à propos: if en reíle-
eh 'effet encore un. Le premier fens émit,
'l'image de la- penfée exprimée -

par Ia- parole. .

Le fecond qu'on vient de dire, là .marcl (!,

vers le tout pal" la ·voye des élémens. 'Flíét··
tete. Et le troiûeme , quel eíl-il , [elm!' vous' ,?
Socrate� Le mêmeque beaucoup cl?àutres af­

figneroient comme moi, de 'pouvdÏl� dire en!

quoi la chofe fûr laquelle orr nous interrogé'
differe de toutes res autres. 1JMétete � Pour­
riez - vous me rendre. ainff raifèn dé quelque'
objet? Socrates Oui, du Soleil pal' exemple.
Je crois vous le déligner fuffifamment , en:
difant que c'eíl lé plus- brillant cie tous les

corps céleíles qui tournent 8:_utour de la: ter.·_
re. Théétete. Cela· eû vrai. Socrate. Ecoutez'

pourquoi j'ai dit ceci. -C'efl , comme je víens
de m'en expliquer, paree .que , felon quel­
ques-uns " fi vous fáiûífez dans chaque objet
fa différence- d'avec -tous les autres , vous en',

aurez la raiforr: au lieu que-tandis que �ous
n'en faiûrez: qu'une qualité COlTI1m�ne, vous,

aurez la raifon des objets à qui cette qualí-
té eft commune. Théétete. Je comprends; &;
il me paroît qu'on fait bien d'appeller ce",

ue
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ta la raifon des chafes. Socrate. Ainfi lorí­
qu'avec une opinion droit� fur un objet
quelconque; on connaîtra fa différence d'a­
vec tout autre, on aura la fcience de l'ob­

jet dont on n'avoir auparavant que I'opi
nion. Théétete • Nous ne craignons pas de
I'affurer.

SOCRATE. Maîntenant , Théétete , que je
fuis près de cette définition, comme d'une

efquiííe de tableau, je n'y conçois abfole
ment' rien: lorfqu'elle était éloignée, je
croyais y voir quelque chofe. Théltete.

Comment? d'où vient que ·vous parlez de

Ia forte? Socrate. Je vous le dirai, fi je puis,
Lorfque j'ai de vous une opinion droite, &

que de plus j'ai vôtre raifon , je vous con'

nais: finon , je n'ai qu'une fimple opinion.
Théètete. Oui. Socrate. Vôtre raifon ,

c'eft

l'explication de ce qui vous différencie.
'Théétete. Sans doute. Socrate. Lors donc que

.

je n'avais de. vous qu'une íimple opinion,
n'cft- il pas vrai que je. ne faifiífois par la

penfée aucun des traits qui vous difiinguent
de tout autre? Théétete, Selon toute appe

,
I

•

renee, Socrate. .Ainíi je n'avais dans l'efpnt
qtJ.e 4�s qualités communes, qui ne font pas
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plus les vôtres que celles de tout autre hom-.
me. Thêétete. Néceûaíremcnt. Socrate. Au

nom de Jupiter, dites - moi comment en èe w

cas vous étiez l'objet de mon opinion plutôt.
que tout autre. Suppofez en effet que je .me

repréfente Théétete fous l'image d'un hom-
me qui a un nez, des yeux, une bouche , &
ainíí des autres parties du corps: cette ima-

ge fera - t - (;Ile que je penfe plutôt à T'hééte-
te qu'à Théodore; &, comme.I'on dit, au

ôernier des Myfiens? Théétete, Non vrai­
ment. Socrate. Si je ne me figure pas feule­
ment un homme avec un nezô; des yeux, &
que je me repréfente de plus ce nez camus

& ces yeux fortans de la tête, fera-ce vôtre

image que j'aurai clans l'efprit plutôt que l�
mienne, & celle de tous ceux qui nous ref-'
femblent en ce point? Théétete. Nullernent e,

Socrate., Mais je ne formerai, ce femble, en
.

moi l'image de Théétete i que quand fa ca­

mardife Iaiílera en moi des traces différen­
tes de toutes les efpeces de camardifes que
j'ai vues; & ainu de toutes les autres par­
ties qui vous compofent: enforte que de­

main, fi je vous rencontre, cette camardife
vous rappelle à mon efprít , & me faffe con-

,
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cevoir de vous une opinion vraye, Théétete.
Cela eíl inconteítable.

SOCRATE. Ainfi l'opinion vraye atteint auf­
fi la différence de chaque objet. Théétete. II

paroît qu'oui. Socrate, Qu'dl: - ce donc que
fignífic ; joindre la raifon d'un objet à l'opi­
nion, droite qu'on en a ? Car' fi cela veut di­
re qu'il faut avoir en outre l'opinion de ce

qui diflingue un objet des. autres, c'eft nous

preferiré une chofe' tout --à·· fait plaifante,
Théétete. Pourquoi? Socrate. Parce que c'ef
nous prefcrire de prendre. une opinion juíle
des objets, par

�

rapport à leur différence,
tandis que nous avons déjà cette opinion
juíle par rapport à Ieur différence; & de
cette forte il y a- plus d'abfurdité en -un _pa­
reil confeil, qu'à. prefcríre de' tourner une

Scytale (28), un mortier , ou toute autre

(28) La Scytalè étoit un bâton rond, autour duquel'
(ln rouloit un-parchemin-fur lequel, lorfqu'iI éroit ain:
fi roulé, 011 écrivoit cc qu'on jugeoit à propos. CelUI
à· qui ron écrívoit avoir une Scytale ele même grofleur ,

fur laquelle il rouloit ce parchemin, afin de pouvoir le:
Jire. Mais tout autre n'y pouvoir rien connoître, faute
d'une Scytale ferablable à celle , fur qui le parchemin
avoir été d·ll.honl appliqué. C'efl: ainu que les Ephores'
écrivoient aux Rois ele Sparre-, lorfqu'íls étoient en expé­
clition. Or la Scytale étant ronde , il éroit indifférent en

quel fens on la ioumâr p01l1' y appliquer le parchemin,
pourvù qu'elle fût de la grofleur qu'il falloit , & fi elle
ne I'étoir pas, on prenoit "une peine inutile. Pour le
mortier , on voit bien que de quelque maniere �u'on le
tourne, cela revient t@ujours au même.
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chofe paffée en proverbe. 'On peut l'appel>
ler avec plus de raifon le confeil d'un aveu­

gle, rien ne reílemblant mieux à un aveu ..
'

glement complet, que d'ordonner- de pren­
dre ce qu'on a déjà ,' afin de fçavoir ee qu'on,
ne connaît que par l'opinion.

. THÉÉTETE. Dites - moi, que. vouliez .: vous

dire tout à l'heure en m'interrogeant? Sa.
crate. Mon enfant, fi par faifir la raifon d'un:
objet, on entend en: conacître la différence,
& non fimplement en avoir opinion; la raí­
fan en - ce cas eft ce qu'il y. a de plus beau'
dans la fcience, Car- connoître ,. c'eíl avoir-
la fcience : n'eíl'- ce pas? Théétete. Oui. So­
crate. Et l'auteur de la définition étant in­

terrogé, qu'eít- ce que la fcience., répondra
apparemment que cJefr. une opinion.juûe fur
un objet avec la· fcíence- do- fa dífférence.;
puifque, felon lui, ajouter la, naifon à: l'o­

pinion, n'eíb autre. chofeque .cela; Théèëete,
Apparel11menc... Socrate. C'e}b doec une ré­
ponte tout-à-fait í0)_�te, quand n0JllS deman- \

<,lons ce que .c'efl que, la, fcience , de n0US't

dire que c'eû, une opinion droite jointe à Ia
fcience , fait de la dHférence:, foi1: de toute­

aJltre chofe. I ..{\.iníi, ·l1M¢t��e.? l� fci�nc_s;
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n'dl: ni la fenfation , ni l'opinion vraye, ni

cette, même opinion accompagnée de raifon.
Théétete. Il paroît que non.

SOCRATE. Hé bien, mon cher ami, fome
mes - nous encore pleins, & reffentons - nous

encore les douleurs de l'enfantement au fu­

jet de la fcience ? ou avons-nous mis au jour
toutes nos conceptions ? . Thééùte. Affuré­

ment, Socrate, j'ai dit avec vôtre aide bien

plus de chofes que je n'en avois dans l'ame.

Socrate. Mon art de Sage-femme ne vous ap­

prend-il pas que toutes ces conceptions font

frivoles, & indignes qu'on les nourrifle?

Théétete. Oui vraiment. Socrate; Lorfque
vous effayerez donc dans la fuite, Thééte­

te, de devenir plein fur d'autres objets, fi

vous le devenez, vous ferez plein de meil­
Ieures chofes.,

-

graces à la difcuflíon préfen­
te; & fi-vous demeurez vuide, vous ferez

moins à .charge à ceux avec qui vous con-,
verferez , plus traitable & plus modéré; par­
ce que vous ne croirez point fçavoir ce que
vous ne fçavez pas. C'eíl tout ce que mon

art peut faire, & rien de plus. Je ne fçais
rien de ce que fçavent les autres grands &

admírables perfonnages de ce terns & du·

ter
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tems paílé. Quant au métier de Sage - fem­

me, ma mere & mei nous l'avons reçu de
Dieu en partage, elle pour, les femmes , moi
pour les jeunes gens qui ont de la nobleíle
dans les fentimens , & de la beauté.

PRÉsENTEMENT donc il faut que je me ren­

de au Portique du Roi , 'pour répondre à

l'accufatíon que Mélitus m'a intentée (29):.
lnais retrouvons- nous ici, Théodore, de ...

main matin.

ni

on.

.m­
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(�9) Cee entretie� s'eft donc paffé immédiatement
avant l'Euthyphron, Le Portique du Roi étoit un lieu
où préfldoit un des neuf Archontes, qu'on appelloit Le

Roi.� qui, entre autres caufes , connoiffoit de celles. d�
RelIgIon, I

-
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Dans le genre �emonftr.atif; e'efl··à - dire,
. defliné a faire connoiire les [orfanterie:
8. l'ignorance de-s, Sophiftes (I).

INT·E RL O e UTE u R' S Où
ne

SOCRATE.
Un Ami 'de Socrate.

HI PP o CRATE, F IL S n'Ar o LLO DOR&,

PRO TAG ORA S n'ABD ERE, Sophifte.
ALCIBIADE, FILS DE CLINIAS.
CALLIAS, FILS D'Hi·PPONICUS.
CRITIAS, FIL� DE.CALLESCHRUS.
P RO DICUS DE ,CÉOS, Sophifle.
HI P P I AS' n'EL I D.E, Sophifle.

- L'AMI DE SOCRATE. D'où venez-vous, Sa-

qui
duf¡Mal
blia
en l

(I) Je n'auroís point traduit ce Dialogue, fi j'avo!! co

fçu qu'il l'eût été déjà par Mr. Dacier. Je ne l'ai app!1� je
que quand mon travail a été achevé ; la même raííon qUI (
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crate? N'eft - ce pas évidemment de.la char­

fe, dont le bel Alcibiade eít l'objet'? .je.I'ai.
vû depuis peu de jours; & il m'a paru: qu'il. ,

etait encore beau, quoique déjà hornme:

car, foit dit entre nous, Socrate; c'eíl un

homme déforrnais ; & il, a.Ie menton toua

couvert de barbé. So'crate. Hé bien':-9u'eft�>
cè que cela fait? Vous .n'approuvez done

pas ce que dit Homere , .que l'âge le plus
-

charmant eft celui OLI le poil follet commen-

ce à paroître (2)? C'eíl précifément l'âge
Ou eft 'Alcibiade. L'Ami. Quoi qu'il, en foit ,

ne venez - vous pas- d'auprès 00 lui? Com·,
ment ce' jeune homme eft -il, difpofé à vôtre'

egard ? Socrate. Très- bíen ; à ce qu'il m'a.

paru, .& aujourd'hui mieux que lamais": il a,

pris ma, défenfe 'I & a dit bien des chofes en-.-

ma faveur. Je fons d'avec lui.en ce rnomerrt,

Cependant le, VOllIS dirai une chofe tout-à-:
fait étrange: quoiqu'il fi.1t' préfenc , je ne

faifois nulle aerentíon à.luí', & fouvent j'ou-
qui m'auroít daerminé.� ne. pas.eatreprendre: rett'tr-tnl'1"

dlll�ion, devroit peut - être m'engager _à_ lu fupprirner,
M�lS pui[qu1e'lle'>0Íl: faite , autant, vaut. la donner-sn �
bile; il ama le. plaiíir de la comparaifon t tout �e qu 11.
en peut arriver de plus fâcheux, c'eíf que Je perdrai bean­

�OlJp à ètre mis vis. à - vis de ce fçavant, T¡;adLlcreur; &.
Je me fuis déjà fait juûice là - defíus,

(2) Hom. Ody(f. X.
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bliois entiérement qu'il. fûr là. L'A1�i. Qu'eft.
il donè furvenu d'extraordinaire par rapport
à vous & à lui? Vous' n'avez pas apparem­
ment fait rencontre en cette ville de quel.
qu'un plus beau que lui? Socrate. Plus beau
fans comparaífon. L'Ami. Que dites: vous­

là? Efl:'- ce un citoyen, ou un étranger? So·
irate. C'efl: un étranger. L'Ami. D'où- eil-il?
Socrate. D'Abdère. L'Ami. Et cet étranger
vous a paru fi beau, que vous lui avez don­
né la -préférence fur le fils de- Clinias? So­

crtae. -Comment , mon chet , ne jugerais .je
pas plus beau cè qui eft très - fage? _L'Ami.
Vous fartez donc, Sop-ate, de la compa­
gnie de quelque fage? Socrate. Oui, & du

plus fage des hommes de ce terns, fi vous

trouvez que Protagoras mérite ce titre.

L'4mi.,Oh! que dites-vous? Protagoras ef
ici? Socrate. Voilà déjà le troifieme jour.
L'Ami. Et vous étiez tout à J'heure en con'

verfation avec Iui ? Socrate. Oui, & j'y ai dit
& entendu bien des chafes. L'Ami. ,Pourquoi
ne nous raconteriez - vous point cette con­

verfacion , fi rien ne vous en empêche? AC·
féyez-vous ici ,& faites lever cet enfant (3)'

(3) On pourroit t�adlJire aum,:& peur . être mieuX;

So
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Socrate. Volontiers: je vous fçaurai même

gré, fi vous voulez m'entendre. L'Ami. Et

nous pareillement, fi vous voulez parler. So­

crate. Si cela eft, l'obligation fera récipro­
que. Ecoutez .donc.

CETTE nuit' derniere , de très - grand ma­

tin, Híppocrate , fils d'Apollodore (4) &

Frere de Phafon , eft venu frapper fortement
11 ma por�e av;ec ion bâton. . Dès qu'on lui
a eu ouvert, il .eít entré avec empreffement ,

« d'un ton de voix fort haut, Socrate, m'a­
toil dit, dormez-vous, ou êtes-vous éveillé?

L'ayant reconnu à la voix , c'eít Híppocra­
te, 1�1e fuis-je-dit: m'apportez-vous quelque
nouvelle? Je n'ai rien gue de bon à vous

apprendre, a-t-il dit. Tant mieux, ai-je ré ..

pondu. Qu'ya-t-il, & quel fujet vous a�ne--c-­
ne chez moi à cette heure? Protagoras, m'a.
toil dit fe tenant vis-à-vis de moi, eft ici, Il

y ,eft d'avant � hier, lui ai - je dit : ne le fça­
vez�vous que de ce moment? En vérité,
m'a toil dit, je ne l'ai appris qu'hier au fair.

us­

So­

m

ger

�t e!claye, le mot Grec étant fufceptible de cette double
Ignilication.

,.

. (4) C'eO: celui dont il efl narlé dans le Phédon, qui
almOlt fi tendrement Socrate', & qui pleura fa mort- à
chaudes larmes. .T

..J .1._
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En même terns s'étant approché de mon lid rel

tâtons, il s'eíl-affis à mes pieds, & m'a dit:

hier au foil' -fèulement , lorfqiie Je revenos

fort tard d 'Oenoé, - Car mon efclave Saty­
rus avait pris la fuite,-'& comme j'étais fur !q
le point -de vous faire. fçavoir que j'allais
courir après ltd, je ne fçais quoi me l'a fait

oublier. De retour -chez moi, après que
nous eumes feupé , au moment' óh nous al·

lions n'otis 'mettre au 'lit,' mon frère vint

m'annoncer l'arrivée de Protagoras. Sur le

champ je me mis prefque en chemin pour
(Iller chez vous: mais je fis enfuiteréflexiœ

�

que la nuit était trop 'avancée. Ce matin

donc auffitôt que le Iornmeil m'a 'eu rems

de ma -fariguc , je me fuis levé, '& je fais

venu vous trouver,

COMME je-eonneiílois f911 courage, & q�e
je le v�yois �t0Ut émû; quel intérêt , ·hti ai·

re dit, prenez-vous à cela? Protagoras vouS

a - t : il fáit quelque' tort? Oui, par tous les

Dieux , Socrate, a - t.- il repris en riant; il
, me fait tort d'être fage tout Jeul, & de ne

pas me rendre tel. Vraiment, ai - je répon·
du, fi vous.Iui donnez de I'argenrçô; que
vous veniez à bout de le gaguer , il voUS
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rendra fage auffi.' Plût 'à Jupiter & à tous

les Dieux, a-t-il dit, qu'il ne tînt qu'à ce-

la! Je n'épargnerais -ni ma bourfe ni celle
de mes amis. C'eft pour ce fujet -Ià même

'que je viens chez vous, afin que vous lui

parliez pour moi: car outre que je fUIS trop
jeune, je n'ai jamais vû ni entendu Prota­
goras : j'étois encore enfant, lorqu'il vint
en cette _ville pour la première fois. Tout
le monde, Socrate; vante cet homme -Ià ,

& on dit qu'il-e-xcelle dans l'art de parler.
P.ourquoi ne 'nous acheminons-nous pas vers

lui au plutôt , afin de ne le pas manquer?
llioge, à ce que j'ai ouï dire , chez Cal- ,

lias fils d'Hipponicus; allons, partons. Pas

encore, mon cher ami, luí ai-je dit: il eft

trop matin. Allons d'abord de ce pas dans­
nôtre cour, & promenons-mous y jufqu'à ce

que le jour pareifle : alors nous partirons •

Protagoras ne fort point pour l'ordinaire:
ainfi [oyez tranquille ; nous le trouverons
chez lui, felon toute apparence.

Nous étant donc levés après çela , nous '

on- fommes allés .nous promener dans la cour.

'que Comme ie vouloís. fonder les forces (5)
�OU$ (s) Métaphore prife des Athleres , qui fe tâtent &

lid
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d'Hippocrate, je l'ai examiné & interrogi
.en ces termes.. Hippocrate , dites-moi: vous VI

avez dcffein d'aller à I'inílant chez Protago
I ras;'& de lui donner de l'argent en récom

penfe des leçons qu'il vous donnera; mais

chez quel- homme penfez - vous aller , & que

comptez - vous devenir? Par exemple, s'il

vous prenait envie d'aller trouver Hippo.
crate de Cos, qui porte le même nom que
vous, & qui eft de la famille d'Efculape,
dans 'la réfolution de lui offrir de l'argent
pour prix de fes inílruétions ; & que qu�l·
qu'un vous demandât: Hippocrate,. vous

êtes difpofé à payer de l'argent à Hippocre
te; à quel titre, dites-moi ? Je répondrois,
m'a-t-il dit, que c'eft à titre de Médecin. Et

que prétendez - vous devenir? Médecin, a·

t -il dit. Et fi vous aviez envie de vous reno

dre auprès de Polyclete d'Argos, ou de Phi·

dias' cl'Athènes, à defleín de leur donner une
,

fomme pour apprendre quelque chofe d'eux;

&. qu'on vous demandât: à quel titre avez'

à

fe
d

p
o

VOUS

s'effaycnt. Socrate fonde ici de même les forces de J'ef·

prit d'Hippocrate. M, Dacier traduit: j'ai voulu app1'of�n.
dir te defJein d'Hippocrate. Peur-être a-t-il cru devoir lue

7-ij� 4p�1i�, au lieu de '1ij� f;;f'ttÇ. qll
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VOUS réfolu de donner cet argent à Polycle­
te & à Phidias '?' quelle feroit vôtre réponfe ?

Je dirois que c'eíl: à titre €le Sculpteurs. Et

que voulez-vous devenir vous-même? Sculp­
teur, fans contredit. Fort bien, ai-je repris.
Maintenant donc qu'à nôtre 'arrivée chez

Protagoras, nous fommes prêts vous & moi
à lui donner de l'argent en vôtre nom com­

me une récompenfe , au cas que nos facul­
tés foient fuffifantes , & que nous réuíliûions
par-là à le gagner; & fi elles ne fuffífent pas,
à employer dans cette vue l'argent de nos

amis¡ 'fi quelqu'un témoin de nôtre empref­
femenr nous demandoit: Socrate � Hippo­
crate� à quel titre avez-vous deífein de don­
ner de l'ar.gent à Protagoras'? Quelle répon-j,
fe lui ferions - nous? De quel nom enten­

dons-n�us appeller Protagoras, comme nous

entendons dire de Phidias qu'il eft Scul­

pteur, d'Homere qu'il ea Poëte-? Que dit-
on de pareil de Protagoras? Socrate, m'a­
t-il dit, on lui donne le nom de Sophiíle,
C'eft donc en qualité de Sophiíle que nous

allons lui donner de l'argent? Sans doute.
Mais fi l'on continuoit à vous demander. Et
qHe prétendez - vous devenir en allant chez

Torne I. I
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Protagoras'? Il m'a répondu en rougíffant: (lit

Ccar le jour commençoit à paroître , & je l'ir

f'ouvois voir ce qui fe paífoic fur fon vifa- go:

ge) fi cette queûion eft de même nature que an

les précédentes, il eílévident que c'eít pour Pa

devenir Sophiíte.
Au nom des Dieux, ai - je reparti, n'au- me

riez-vous pas honte de vous porter pour Sa'

phiíte à la face de tous les Grecs'? Oui, af,

furément , Socrate, s'il faut vous dire ce

que je penfe. Sans doute, Hippocrate, que

vous ne croyez pas qu'il-en foit des leçon!
ele 'Protagoras, comme des autres dont noUS

venons de parler _, & que vous allez chez

lui, comme vous avez été chez le Maître

de Grammaire, le' Joueur de Luth, & le de

Maître de Gymnafe. En effet vous n'avez ré1

point appris ces chofes pour en faire mêtier, A�
& devenir vous même maître en ce genre, fÇ1
mais pour vôtre éducation, telle que doit ra�
être celle d'un particulier de condition li·

bre (6). csn cela" même, Socrate, m'a·t·n �eoil
Gr
art
faib
Izon
pa-

Gr�étOj

de

fel

�J
rel

��Iun

le

(6) Je crois devoir me [uflifier toutes les fois queje
ne rends pas comme M. Dacier. Il traduit È'lrl 1'ÉX1"

pam" étudier à fond leur art: il me paroît que ce n'ell

pas le íeus , & que cela fignifie, pour exercer leur arl,

Car il s'agît de prouver qu'Hippocrate n'aUoit pas. cheZ
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f je
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le ,Sophif1:e, pour devenir Sophiíle , 11011 plus qu'il n'a­VOlt été chez le Grammairien, pour devenir Maître deGrammaire. Or on peur avoir envie d'étudier à fond un

r,t, [ans penfer du tout à l'exercer. De plus il n'a pasait attention à la fîguificarion d'l�j(�T$1;, qu'il l'end par/¡o?n,ête bonune ou homtne du 7J!ol!de. Il talloit traduire ,part/cuiter; c'eíl - là fon Vl'Il1 fens, pal' oppofition au?�nllnairien, aux Maîtres cie I.utIl & de Paleftre, quitOlent des hommes publics. -
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dit: & telle eíl l'idée que je me forme de
l'inflruétion que je dois recevoir de Prota­
garas. Mais fçavez - vous bien ce que vous

allez faire, ai-je repris, ou l'ignorez vous?
Par rapport à.quoi ? Vous êtes fur le point
de confier la culture de votre ame à un hom­
me qui eil:, dites - vous, Sophifie: mais je
íerois bien étonné que vous fçuíïiez ce que
c'eíl qu'un Sophiíle. Cependant fi vous l'i­

gnorez, vous ignorez en quelles mains vous

remettez vôtre ame, & fi elles font bennes
ou mauvaifes. Je penfe le fçavoir , m'a-t-il
dit. Dites donc ce que vous croyez qu'eft
un Sophiíle. Je crois que, comme fon nom.
le fait entendre, c'eft un homme habile en

des chafes fçavantes. Ne peut-on pas, ai-je_.,.
répliqué, dire également des Peintres & des
Architeaes qu'ils font habiles en des chofes
fçavantes? Mais fi on nous demandoit par
rapport 'à quoi font fçavanres les chofes où

enre,

doit
n H·

a-t·il



1'96 LEP ROT A GOR A S,

les Peintres font habiles; nous répondrions à (

qne c'eft par rapport à Ia compofition des ts- av

bleanx , &-ainfI du nile. Suppofé donc-qu'os
nous demandât pareillement par rapport a

quoi font fçavantes les chafes où le Sophiíle
eft habile; quelle réponfe ferions - nous? a

quel genre d'ouvrage préíide - t - il? que di· ln'

rons-nous qu'il eíl ? Nous dirons, Socrate, q

Ciue fa' profeflTon eft de . .rendre habile dan! d

l'art de la parole. Peut - être, ai- je repris, b�

aurions-nous .raifon. Mais cette réponfe n'e� le

pas fuffifânte" & elle .amene une nouvelle ·ve

queítion , fçavoír , fur quoi le Sophiíte reno tI'

habile? parier. De même que le Maitre de v

Luth-met en état de parier de la chofe dan! à

laquelle il rend fçavant , je veux dire de l'art a

de toucher le Luth: n'eíl-ce pas? Qui. Fort VI

bien: le Sophiíle pareillement fur quoi rend· de

il habile à parler ? Sans doute fur les chofe¡ fu
,

qu'il fçait. - Il 'J a apparence. Q�elles font P

done les choies en quoi le Sophiíte eft fça· tr

vint', & rend tel ton éleve ? En vérité, m'a' a

t ... il répondu ;' je ne fçaurois vous le dire,

, HÉ bien, ai-je continué, voyez - vous en

quél 'danger .vous allez jetter vôtre a111e1

QuoI? s'il s'ágifloir de confier vôtre cor�1
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rionr à quelqu'un, au.rifque de fortir de fes mains

es ta· avec un bon ou un mauvais tempérament �

au'on vous confulteriez longtems fi vous devez le

brt a lui confier, ou non; vous-appelleriez, à cet­

�hifie te délibération. vos � amis & vos proches',
ls? a paûant je ne fçaís combien de jours à exa­

le di· miner le' pour. & le contre: & lorfqu'il eil:
rate, queûíon. de vôtre ame dont vous faites plus

dans de cas que du corps , de laquelle dépend 'le

pris, bonheur ou le malheur de vôtre vie, fi el­

� n'en le devient bonne _ ouxríauvaife , vous .n'a-
v-elle vez pris confeil ni. de vôtre pere ; ni de vô-
reno tre frere , ni. d'aucun de nous qui fommes

vos amis ,_ pour fçavoirifi vous la confierez
dall! à cet Etranger qui vient d'arriver: mais

t l'art ayant appris hier au foír fa venue, comme

Fort VOU3 le dites, vous, venez 'chez meile len;
reno' demain de grand, matin; non pour me con.

Ihofel fuIter, ni pour examiner avec moi stil eft it
propos ou' non que vous vous remettiez en.

tre les mains de cet homrne; mais tout prêt
nÚ a donner vôtre argent &, celui q_e: vos amis ,

Comme ayant d-éjà décidé qu'il f�ut ab"foIu:
s en lUent vo_us livrer à Protagoras, que vous ne

ame1 connoiifez point , de votre propre aveu; &
cor�1 avec qui vous n'avez jamais converfé, Vous

I n.
.) f

_
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I'appellez Sophiíle , & dans le même tems

que vous allez vous abandonner à lui, vous

paroiífez ignorer ce que_, c'eít qu'un Sophiûe.
A CE difcours Hippocrate ayant répondu,

Socrate, il paroît en effet [ur. ce que vous

dites -que je l'ignore: Le Sophiíle , .ai - je re

pris, ne feroit - il point, I110n 'cher Hippe­
crate, un Marchand, foit paflager , fait

fixé en' 'un lien, de cette eípece de denrées

dont l'ame fe nourrit (7)? Il me femble que
'oui: mais de quoi l'ame.ferrourrir elle, So

crate? De Sciences, aHe dit: &-,il-faut bien

prendre gardc , mou cher, que, le S ophiíle
en vantant fa marchandife ne nous-trompe,
comme font les Marchands étrangers ou éta·

blis
_

chez, nous, qui vendent les chofes né,

ceflaíres à la nourriture du-corps, Car ceux­

ci ne- connoiflent point ce qu'il y a de bon

ou dé mauvais pour le corps, parmi les .den­

rées qu'ils étalent, & ils les vantent toutes

fans difiinél:ion: les acheteurs n'en fçavent
pas plus qu'eux, à moins-que ce, ne foit un

11
le
C(

bi
ri
IT

él
e

r

(7J . Platen 110lfS apprend lui - même d�n� le Sop,k!jJc,
qu'l€f.l?l"OpO� fignil1e un marchand quiva de ville en vllJé,
& ""'J:'I11.o�, un marchand établi en un endroit. 1I)1�
falloir done pas traduire un marclanâ en gros & ell d8�

lait" comme a fait M. Dacier.
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Maitre de Gymnafe ou un Médecin. Pareil­

lement ces hommes qui promènent les Icien­

ces par les villes, qui les vendent & les- dé­

bitent à quiconque en veut acheter, font •

l'éloge de tout ce, qu'ils vendent. Mais,
mon cher ami ,; plufieurs d'entre eux peut­

être ignorent ce qu'il y a parmi leurs mar­

chandifes de falutaire ou de pernicieux pour

l'ame; & les acheteurs font dans le même

cas, fi ce n'cil: les gens habiles dans la mé­

decine des arnes, Si done vous connoiffez

quelles font les fciences bennes ou mauvaí­

fes, vous pouvez en toute fùreté en acheter'

de Protagoras', & de tout autre' = íinorr , pre­

nez garde d'expofer au hazard, &- de rif­

quer ce que vous avez de plus cher. Au ref..

te le danger eíf beaucoup plus grand' dans'

l'achat des fcíences que dans celui des ali­

mens. Après qu'on a acheté du marchand

foit domeftique ,
fait forain; -des viandes &

des breuvages, on peut les emporter chez

foi en d'autres vaiffeaux ; &, avant que de

les faire paiTer dans fon corps en buvant ou

en mangeant, on peut les dépofer en fa mai­

fon, & appellant quelque expert, prendre
eoníeil de lui, pour fçavoir ce" qu'il faut ou

I 4

�ousre

o­

toit

I�es
gue
Sa­

lien
¡fie
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non manger & boire, en quelle quantité, &. qu
dans quel tems : ainíi le ri1ijue n'eft pas po
grand dans cetteefpece d'emplette. Mais du

pour .les fciences, on ne peut pas les) rap.¡ fài

porter chez foi dans un autre vaifleau; c'eíl VD

une nécefííté qu'après avoir logé une fcience da¡
dans fan aine, l'avoir apprife, & eJ1 avoir. for

payé le prix, on s'en retourne meilleur ou tilt

.pire. Délibérons donc là - deffus avec d'au- a (

tres plus âgés que nous: car nous fommes huí
encore trop jeunes pour décider une affai· trd
re de cette importance. Cependant puifque qul
le parti. en eít pris, allons & écoutons cet frai
homme: après l'avoir entendu, nous com noJ
muniquerons nôtre projet à d'autres: auf Sap
bien Protagoras n'eû pas là tout feul ; nous il p
y trouverons auûi Hippias d'Elide (8) ,. &, for
je, penfe, Prodicus de Céos , avec beaucoup ton
d'autres Sages. tou

NÓTRE réfolution ainû prife , nous nous qu'�
femmes mis en marche. Etant arrivés aU

veítibule , nous nous femmes arrêtés <iue!·
ques

(8) M. Dacier traduit d'Elée , au lieu d'Elide; je' fuis tag
furpris que cc: Içavanr homme ait confondu cesA,::u� a
villes: d'autant plus que dans Platon, 'l'habitant cf'Eléc
s'appelle Eleates, & l'habitant d'Elide Elms. _I, i
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é, & gues l�omens, nous entretenant fur un pro­
; pas pos qui nous.étoit furvenu en chemin.i.vàfiu
Mais donc que- ce propos ne-demeurât pas impar.'
rap- fait, & que nous n'entraffions qu'après l'a.
e'en voir achevé, - nous le continuions' debout
enee dans le veílibule , jufqu'au moment où nous'

lvoir fommes tombés d'accord enfemble. Le por­
lr ou tier , qui cft un Eunuque, nous entendait,
(l'au· à ce que je crois; il me 'paroît de mauvaife
ames humeur contre ceux qui vont chez fon maî­

�ffai. tre ,- à caufedu grand nombre de Sophííles
Ifque gui yabordent. Nous n'avons pas plus tôt
s cet frappé à la porte, que l'ayant ouverte &
:om· nous ayant' VÚ's, ah, ali, dit-ii , ce {om des
auŒ Sophiftú: il n'a pasle terns: & dans I'inflant

nous il pouffela porte à- deux mains de toutes fes
I· &, forces, & nous la ferme au' nez. Nous heur­
coup tons de nouveau: il nous répond, la porte

toujours fermée: Ne 'Vous .ai - je pas déjà dit
DOllS qu'il n�a pas le tems? Mon ami, ai - je l'épan­

du, ce n'eíl point à €allias que nous envou­

Ions, & 'nous ne fommes point Sophiûes. Nft

craignez rierre nous venons pour voir Pro ..

e' fuis tagoras; annoncez-nous à "lui. Enfin if nou

'ltl�� a ouvert la porte avec hien de la peiné.
ET!lNT entrés, nous avons. apperçû Prora-

1 Si
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.

goras fe promenant dans l'avant � portique,
Sur la même ligne que lui fe promenoient ,

d'un côté Callias fils cî'Hipponicus, & fan

frere 'Utérin Paralus fils de Périclès, & Char­
mide fils de Glaucon : de l'autre côté Xan­

thippe l'autre fils de Périclès., Phílippide fils

de Phílomélus , & Antirnœrus de Mende (9),
Je- plus célebre des dífciples de Protagoras,
qui- apprenoit en vue de profefler le même

art, & d'être un jour Sophiíte. Derriere

eux étoíent beaucoup de perfonnes qui é·

coutoient la converfation, La plupart nous

paroifloient être des Etrangers , que Prota­

goras 'emmene avec lui de, toutes les villes

par all il paire, les char-mant par fes dif­

cours comme Orphée: ceux - ci enchantés le

fuivent au fon de fa voix. Il y avoit auffi

dans cette aflemblée quelques Athéniens
J'ai rèflenti beaucoup de plaíûe à la vue de

- ce chœur; je remarquoís fur-tout avec quel.
le attention ils évitoierit de fe trouver en

devant, & de faire obítacle à Protagoras; &.

comment, lorfqu'íl fe retournoit avec ceut

qui l'accompagnoient , ces auditeurs s'ou-

(9) l\lend€ étoít une· des VH�es de la Pellene, colo­
nie des Erétriens, Je 11e,.f�iis pourquol M; Dacier ua-

'duit ¡/�Sic¡¡e.
.
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vroient & fe rangeoient de -chaque côté en

bel ordre, & faifant le tour, fe plaçaient
toujours' derriere lui avec beaucoup de grace.

J'Al entreoû enfuite , pour me Iervir de

I'expreffion d'Homère (10)" Hippias d'EH­

de allis dans l'avant -portique oppofé fur ua

ñége élevé. Autour de' lui étaient allis fur'

des bancs Eryximaque fils d'Acumenus-, Phè­

dre de Myrrhinufe (11)" Andron fils à'Al��'
drotion, & des Etrangers en partie- conei­

toyens d'Hippias" en partie d'autres villeso
Ils me paroiûoient lui faire fur la nature &

les météores des queílions relatives à l'A]'':'

tronomie: lui aífis dans fa chaîre expliquoit
& développoit ce que chacun lui avoit pTO�

paré ..

o

J'y ai vii auffi Tantale, fe veux dire Pro­

dicus de Céos , qui était venu 11 Athè­

nes (12). Il étoit dans une chambre qui fer-

t;
Dn

�r.
fn-
fils

I),s,

us

ta­

les
if·
le
ill

�s
I:eel-
en

«

(10) Elle eft tirée do Livre XI. de l'OdyiTéc ,. où Ulytle
rapporte ce qu'il a vù aux Enfers, Platon, comme le

remarque fort bien M. Dacier, donne ici finement à en­

tendre que les Sophiítes ne [ont que des ornbres , des

phantÔmes de Sages. comme ceux qu'Ulyíle vit aux

Enfers, n'éroienr que des ombres d'hommes,
(II) Bourg d'Attique, ainfi appellé [ans doute à cau-

íe des myrtes qui y. étoieut en abondance, ,

(12) Ce commencement , j'ai vu azc{fi Tantale, eft tiré

rl� -mêrne Livre de l'OdyiTée. Je ne fçais pour quelle'
talfon SOcrate. domre-íci -à Prodicu� le nom de Ta(1�le':

• J
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voit auparavant de ferre à Hipponicus: mais
vû le grand nombre des hôtes qui abordoient
.chez lui, ,Callias l'avoit vuidée , & en avait
fait' un appartement pour les Etrangers. di
Prodicus étoit encore au lit , enveloppé, à pa
ce qu'il paroifloit , de je' ne fçais combien m

de peaux &. de couvertures. Sur des fíéges a

-voiûns étoient aûís Paufanias de Cérame (13),
avee un jeune enfant d'un excellent caraéte- q
re, autant que jepuis croire, & tout-à-fait cl

beau'de vifage. Je penfe ,avoir entendu qu'on n

l'appelloit Agathon', & je- ne ferois pas fur- . v

pris qu'il fût aimé de Paufanias (14). Outre
ce jeune enfant, étoient les deux Adiman- TI
tes, l'un fils de Cépis , l'autre de Leucolo- n

phide, & quelques autres. Je_ n'ai pû diílin- \1

guer de dehors quel étoit le fujet 'de leur n

entretien; quoique j'eufîe une extrême en­

vie d'entendre Prodicus, que je tiens pour
cal' fans doute il ne l'appelle pas ainíí pour rien ; pel�t­
être fait-il allufion aux grandes richefles que ce SoplJl['
te. avoit amaûées en eníeignant la jeuneffe. De la �11�'niere dont 'M. Dacier' traduit cet endroit, on crolrolt
que Tantale étoit quelque Sophifl:e de ce tems, autre

. -que Prodicus, J'y ai ')la auJli Tantale, Prodlcus de Cias
etai: Çlltffi arrivé.

(13) Bourg de l'Attique.
(14) Paufanias � Agathon & Eryximaque font trois des

Interlocuteùrs du banquet de Platon. Paufanias & Ery­
xim�que 'ëtoient 'Médecins, & .£\gnthon fit dans la fui(e
files tl'azédfe�.
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un homme très - fage & divin, Mais la grof­
feur de fa voix caufoit dans.la chambre un

bourdonnement, qui empêchoit d'entendre

diûincternent fes paroles. Pre [que [ur 'n03

pas font furvenus , Alcibiade que vous fur­

nommez le beau, en quoi j� fuis de vôtre

avis, & Critias fils de Callefchrus,

ETANT donc' entrés & nous étaat arrêtés

quelques momens à coníidérer ce que je viens

de rapporter, nous avans abordé Protago­
ras (15), & je lui ai dit; Protagoras, nous

venons pour vous voir" Hippocrate &.moi.

Voulez-vous , a-t-il répondu, me parler en

particulier, ou en préfence des 'autres? Peu

nous importe, ai -je dit: vous en jugerez
/

vous-même, après avoir entendu le fujet qui
nous amene. Qu'eil: - ce-donc ; a - t - il répli­
qué, qui vous conduit. ici? Híppocrate que
voici ea un jeune homme de cette ville, �fils
d'Apollodore ,·d�une maifon noble & opu­
lente. Du côté des difpofítions naturelles �1
paraît ne le céder à aucun.de.fon âge .. Au­
tant que j'en-puis juger ,.il a envie de fe fai­

re 1:10 nom parmi fes citoyens ,- 8ç il' penfe
(15) M. Dacier rraduit , -Nons [oimncs for�is; peu« a!.�

1er joindre Protagoras, Il n'e,fl: fait. nulle mention de [ortie
dans le Grec, qui pone )'Tp"q�",f), ""P.O' '{olÎ n,(4T�r6pQl�

I 7

des
Ery'
[ui¡C
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que- Ie plus fûr moyen d'y réuílir eft des'ar- it.

tacher à vous. Sur cela; examinez s'il ea br;

plus à propos que vous nous parliez fans té- pH
moins', ou devant. ceux qui font ici.
- LA précaurion , m'a-t-il dit, que vous pre.
nez à mon égard, Socrate" eft fage. Un

Etranger comme moi ,. qui parcourt les plus
grandes villes, & qui engage' ce qu'il y a de

plus diílingué parmi la jeuneífe à quitter la

compagnie des autres, proches ou non, jeu·
nes ou vieux, & à le fréquenter ,. perfuadés
que [on commerce les rendra meilleurs; un

Etranger, dis - je, qui eft dans ce cas doit

être extrémement fur fes gardes. Car il s'ex­

pofe par -Ià grandement à l'envie, à des ini­

mitiés, & à bien des rrrauvaífes affaires.

Pour moi" au méme terns que je tiens la.

profeffion de Sophííle pour fort ancienne"

j¢ crois que ceux des anciens qui rant exer­

cée', craignant l'envie à laquelle elle eft fu�

[ette , l'ont couverte du prétexte' & du voi..

le, les uns de la poëûe, comme Hlomere,

Héííode & Simonide ; les autres des expia­
tions & des prophéties, comme Orphée &

Mufée e quelques - uns, à ce- queje vois, de

'.-la <;'ylm�affiqu�", comme Iccus de Tarente,

cIl
ea
p

. ...
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&. aujourd'hui encore Hérodicus de Sélym..

brie, originaire de Mégare, auíli grand So... ·

phiíle qU"aucun que je connoiûe; Agatha-·
ele vôtre concitoyen, habile Sophiûe , s'eft

pre. eaché fous le voile de la Muûque, ainfi que:

I Un Pythoclide de Céos , & beaucoup d'autres..

plus Tous ces perfonnages " pour fè mettre ,

I de comme j'ai dit, à l'abri de renvie ,. fe font:
r la enveloppés du ma!lteau des arts que je viens

jeu. de nommer. Quant à moi, je n'approuve pas'
ldés leur conduite en ce point; & je penfè qu'ils,
un n'ont pas obtenu- par -Ià ee qu'ils avoient en-

¡oit vue. En effet ils n'ont pu dérober à la con-

er- noiífànce de ceux qui ont la principale au .. ·

[nir torité dans 'les villes, le deffeín qui les fai-

res. fait recourir à ces prétextes: car, pour le'

la; peuple, il Be s'apperçoit , pour ainfi dire �

le" de rien, & il. ne parle que d'après ceux. qui
1er- le gouvernent. Or eífayer de fe cacher, fans

ru' pouvoir y réuffii' _, & fe voir recomm pour

loi-' ce qu'on eft, c'e.fk une tentative infeufée ;

re, &: dont l'effet inévitable e{,l: d'índifpofer da-

ia.. · Vantage' le monde contre foi.; parce qu'entre
<Sé autres vices , on attribue celui d!êt,r� �l�OLU"
de peut à quiconque ufe d'un pareil arti�ce.
:e_) J'ai donc' pris 9'Jle. !:_oute çoute oppofée :jy
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publie hautement que je fuis Sophiíle , & tant

qué ma profeffion dt de former les hemmes .. que·

Je penfe que c'eíl UB. expédient beaucoup' mes

plus fùr d'avouer' la chofe q-ue de' la nier. ficg<
J'ai imaginé aufli-d'autres précautions outre, ce (

celle-là; enferre qu'avec Ie.fécours de Dieu ¡ droi

. il' ne m'dl: jamais rien arrivé de' fâcheux Alci

pour avoir déclaré que j'étoisSophífle. Il y qu.'i
a' pourtant bien des années que j'exerce cet- etoi

te profeffion-: car je ne fuis pas jeune, & il-

m��n'eíl perfónne ici dont je' ne fuife le pere
à

'�I
raifon de mon 'âge. Il me fera donc très- ma�1
agréable, fi vous le trouvez bon, que vous mo�
expoíiez en 'préfence de tous ceux qui font a l'

ici ce que vous avez à me dire;' Pro
. COMME je foupçonnois que Protagoras le n

vouloir faire montre .de forrfçavoir devant le fi

Prodicus & Hippias, & tirer vanité de ce

que fon mérite-nous avoit attirés auprès de

fa-perfonnc ; quoi donc-, luiai -je dit, rr'ap- que

pellerons-nous pas 'Prodieus & Hippias avec

leur compagnie, afin qu'ils nous entendent?
[e le veux: bien, a dit Protagoras. Callias gOl"

prenant la parole, voulez-vous, dit-il, que miel

l'on, arrange des íiéges , afin que vous vous (r I

entreteniez allis- cl' Oh y a confénd. Et rous dime¡
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'. & tant que nous étions', ravis de- joye de ce

mes .. que' nous allions entendre de fçavans hom..

rOup' mes, nous avons tranfporté & arrangé les:
aier. fiéges & les bancs auprès d'Hippias-, par­
utre ce qu'il y avoir déjà des bancs en cet en­

ieu ¡ droit (t6). Bans cet intervalle Callias &
leux Alcibiade font venus, amenant Prodicus
Il y qu'ils avoient fait lever , & tous ceux qui
cet- etaient avec. lui.

� il- TelUT -Ic monde étant affis, Protagoras
l'ea n'adreffant la parole, Socrate, m'a-t-il dit,

�·ès. naiutenant que tous font préfens, expofez­
rous moi ce dont Vous m'avez fait mention tout

lont à l'heure. par rapport à. ce jeune homrne.

ProtagQ11as ,. ai - je répondu, mon début eft

oras le même qu'au moment précédent touchant

rant le fujet qui nous amene.. Hippocrate que
I ce voici a un deíir extrême d'être de vos. difcí ..

) de pIes. Il feroit 'donc charmé d'apprendre
'ap' quels avantages lui reviendront de fon COn1-

�ec merce avec vous. Nous 'n'avons rien de

nt? plus à dire. Jeune homme, à. repris Prora ..

lias goras, fi VOllS me fréquentez, dès le pre­

que miel' jour que vous m,'aurez vû, vous aurez

ous

ou;
,([6) M. Dacier traduit. Nous nous [ommes tous mis ñ

dll/leubta ta tuaifon rrll'tppias ) {j'·à ell tirer tous tes flf.ges.....

j •
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l'avantage de retourner chez vous meilleu ft

que vous n'étiez: il en fera de' même le il

lendemain, & vous profiterez chaque jour q
de plus en plus. e

SUR cette réponfe , Protagoras, ai -je dit, F

il n'y a rien de furprenant en ce que vous b

promettez, &. 'la chofe eft touée naturelle. \

Vous-même à l"âge où vous êtes & avec tau·

te vôtre fcíence , fi quelqu'un vous appre- 't,

noit ce que vous ne fçavez pas � vous en de­

viendriez meilleur. Ce rr'eû pas-là ce gue je
vous demande. Mais de même que, fi Hip·
l'ocrate changeant' à ce moment d'avis, dell-
rait d'être le dífciple de ce jeune homme

arrivé depuis peu en cette ville, Zeuxippe
d'Héraclée; & que s'étant rendu chez lui,

comme aujourd'hui chez- vous, it entendît
de fa bouche ce qu'il vient d'entendre de la

vôtre , qu'il deviendra chaque jour meilleur}
&. fera. des progrès en s'attachant à lui; s'il

lui .demandoit de nouveau, en .quoi dires­

vous que je deviendrai meillèur & que j'a­
vancerai; Zeuxippe lui répondroit que c'efr
dans l'a Peinture ; de même encore que, fi,.

étant allé trouver Orthagoras le Thébain} J

� ayant entendu de fa part les mêmes che-
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fes que de la vôtre, illui demandoit en quoi
il deviendra meilleur chaque jour en le fré ..

quentant , Orthagoras lui répondroit que
c'eû dans l'art de jouer de la flute: faites;
Protagoras, une pareille réponfe à ce jeune.
bomrne & à moi qui vous interrogé pour luí;

Vous dites. qu'Hippocrate s'attachant à vous ;

dès le premier jour qu'il vous aura vû, re­

tournera meilleur chez lui , & fera ainû de

nouveaux: progrès chaque jour, En quoi , je:
vous prie, & par rapport à quoi?

PROTAGORAS- ayant. entendu ces paroles'
m'a dit ; Socrate, vôtre queítion eft faite à:

propos, &. je line plais à répondre à ceux qui>
m'interrogent ainfi, Hippocrate n'éprouve ..

ra point en fe rendant auprès de moi, ce qui
ttJi feroit arrivé s'il s'étoit adreílé à tout (\,l}\,,>

tre Sophiíle. Les autres gâtent I'efprit de la

�uIierre. Quelqu.e averfion qu'elle témoigne.
pour les arts ". ils la forcent malgré elle à s'y

appli�uer, lui apprenant le Calcul, I'Aílro-
'

nomie , l'a Géométrie & la Muíique: (en di ...

fant ces mots il jettoit les yeux fur Hippias)
au lieu qu'Hippocrate n'apprendra à mon,

école que ce qu'il vient pour y apprendre.
ta ícíence que j'enfeígne eft Ia prudence ;

me

ppe
lui,
hdît
le la
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rant par rapport aux aifàires domeíliques,
afin qu'on .f�ache. gouverner fa maifon de la
meilleure' maniere poffíble , que par rapport
aux affaires opubliqu)s '. afin qu'on devienne
très- capable de parler & d'agir pour les in­
térêts de l'Etat.

.

,

;

,

VOYEZ, ai - je- dit, fi j'ai 'bien compris VÔ',
tre penfée. Ir me paroîr que vous parlez de
Ta' Politique, & que vous vous engagez il Pt
former d'excellens citoyens. C'eíl cela mé- a

me, Socrate, dont je fais- profcíliorr, m'a-
t-il répondu. Certes, ai-je dit, vous poílé-
dez -là un art merveilleux, s'il eíl 'vrai que
que vous le: poflédíez : car je volis dirai
franchement ce que je penfè. J'ai cru j-uC­
qu'ici, Protagoras, que cela ne pouvoit s'en­
feigner-: mais puífque vous affurez le con­

traire, je l'le vois plus de moyeu' d'en dou-
ter. Il efl juíle cependant; que j'expofe les
raifons qui nie portent à croire que la choCe
n'eíl point de nature

à être enfeigriée ,
&

qu'un homme ne fçauroít la cormnuniquer li
d'autres hommes.: Je m'accorde en effet avec
tous les autres Crees , à tenir les Athéniens
pour fag�s. Or je vois que, quand 'nons
fommes affembMs en' corps, fi la Cité eft

,
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clans le cas d'entreprendre quelque édifíce,
on envoye chercher les Architeétes pour tes

confulter fur cet objete qu'on fait venir de

même .les -ConÍÈruÇteurs de vaiílcaux , s'il eft

queílion de marine; & qu'on obferve la mê­

me conduite à l'égard des autres chofes que
l'on juge pouvoir s'appren�re & s'enfei­

gner: '& fi quelqu'un de ceux qui ne .paflent
point pour experts, s'avife de donner fan

avis, fût - il d'ailleurs beau, riche , noble;
les Athéniens ne l'en écoutent pas davanta­

ge; mais ils fe -moquent de lui, & font un

grand bruit, jufqu'à ce que déconcerté par.
ces clameurs il fe défiíte de parler ,

ou que
les archers le traînent hors de l'affemblée ,

9U l'enlèvent par ordre des Prytanées ( 17).
CeO: ainû qu'ils fe comportent dans ce qu'ils
jugent être du reílort de l'art.

MAIS lorfqu'il faut délibérer fur quelque
objet relatif à I'adminiílration publique,
alors tous ont également droit de fe lever &

de dire leur fentiment , le Charpentiel�, le

Forgeron, le Cordonnier , le Marchand, le

Patron de vaiíleau , le riche , le pauvre, le

ue

,it

r·

m­

n­

u­

es

re
&

�:
Ins
IUSeft

{I7} M. Dacier traduit Senateurs, Ce n'en: pas la mê­
lue chofe, comme ou l'a pû voir dans les Loix.
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.noble , .l'Ignoble ; & on ne leur reproche là a
point, comme dans le-cas précédent ,que pît
n'ayant jamais appris la politique, ni eu de mis

maîtres en ce point ;' ils s'íngcrent de don­

ner confeil fur ces matieres : ce qui montre

évidemment 'que les Athéniens ne croyent
,pas que cela puiffe s'enfeigner,

CE n'eíl pas feulementIe corps des ci­

toyens affemblés qui penfe de la forte. Dans
le particulier même, les plus fages & les

plus excellens d'entre les citoyens ne peu­
vent faire part à d'autres de .la vertu dans

laquelle ils fe difiinguent. Périclès, par
exemple , le pere des deux jeunes gens que
voici, les a très-bien élevés dans tout ce qui
dépendoit des Maîtres: mais il ne les inûruít

pas lui - même, ni ne les fait inílruire par
d'autres dans les chofes oü il eft habile: &

fernblables à ces animaux confacrés aux

Dieux -, à qui on laiíle la liberté de paître
où ils veulent, ils cherchent à droite & 11

gauche fi par hazard ils- ne rencontreront
point la vertu. Voulez-vous un autre exem­

l'le? Ce même Périclès chargé de Ia tutelle
de Clinías frere cadet d'Alcibiade que void

vâ
av

mi

&
V(

I
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là (18) craignant qu'Alcibiade ne le corrom­

pît, l'a arraché de fa compagnie, & l'ayant
mis comme en dépôt chez Ariphron ,

.

il pre..

noit foin lui - même de fon éducation: mais

avant que fix mois fel fuirent écoulés, ill'a

remis entre les mains d'Alcibiade, ne fça­
chant plusqu'en faire (19). Je pourrois vous

citer beaucoup d'autres citoyens, qui avec

beaucoup de mérite, n'ont jamais rendu per­
fonne meilleur , ni leurs propres enfans , ni

ceux des autres. Ce font ces conñdérations �

Protagoras, qui m'engagent à croire que la

vertu ne peut s'enfeigner. Mais lorfque je
vous entends dire le contraire, je plie fous

Vôtre autorité, & je me perfuade que vous

avez raifon; parce que je vous regarde corn­

me un homme de grande expérience, corn­

me ayant appris bien des chofes des autres,
& en ayant auffi découvert beaucoup par
vous-même. Si vous pouvez donc nous mon-

ci-
ns

les
'u-

[ns
�:
l�l
�jt

Q (18) Je lis 78ns! '. au lieu de 78'TOV}: car Alcibiade
toít préíent , & Chillas abfent, -

(I9) M. Dacier traduit ainfl, Il mit Clinias chez Ari­

�:ron , afin que cet honzme fage prît foin de l'élever & .de

I12flruire. Mais qu'arriva - t - il? Clinias ne fut pas là Ji:t
�IOIS ,

• q�'âriphron ne [çachant plus qu'en faire, le. rendit
ti Periclès, Il me paroít évident par ln conûruétion de

lfiphrafe Grecque, que Périclès, & non point Ariphron �

t le nominatif des deux verbes b'"IJ'�i, &) "'Jr-i�C4I".
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-trer plus clairement que la vertu peut s'en­

feigner, montrez-le nous, & .ne nous enviez

pas vos lumieres. Je ne vous 1€s envierai pas
non plus, Socrate., m'a-t-il dit. Mais aimez­
NOUS mieux que pour le .prouver, je vous

raconte une fable, comme un vieillard qui
parle ,à de jeunes gens, GU que j'employe le
difcours ordinaire? La plupart des affíûans
lui ont répondu qu'il étoit le maître de choi­

fir lequel des deux il voudroit. Cela pofé,
a- t- il di t , il fera, ce me femble, plus agréa­
ble de vous conter une fable.

I'L fut 'un tems QÙ les Dieux exíûoient ,
&

oh il n'y avoit point encore d'êtres mortels.
Lorfque le tems de leur exiílence marqué
par le deílin fut arrivé, les Dieux les For­
merent dans le fein de la terre, compafant
leur fubílance de terre ,. de feu, & des au­

tres élémens qui fe mêlent avec le feu & la

terre.' Etant fur le point de les faire paroî­
tre au jour, ils chargèrent Prométhée &

Epiméthée du f�in de les orner , & de les

pourvoir chacun des facultés convenables.
Épiméthée conjura fon frere de lui laifTer
faire cette diílribution, Quand je l'aurai
faite , dit - il, vous examinerez fi elle eft

bien.
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bien. Prométhée y ayant confenti , il fe mit.
à faire le partage: il donna aux uns la force
fans vîtefle , & dédommagea les faibles par
I'agilité : il en arma pluíieurs, & pour ceux.

qu'il laiffa fans défenfe , il imagina en leur
faveur, quelque autre expédient pour affurer
leur vie. Car il attacha des aîles , ou aíligna
une demeure fourerraine à ceux qu'il revê­
tit d'un petit corps: pour les autres qui eu­

rent la grandeur en partage, il les mit en

fûreté par leur grandeur même. 11 fuivit le
même plan dans le reûe de la diíiribution ,

ramenant le tout à l'égalité par la compen- '

fation. Son but en cela étoi t de faire en­

forte qu'aucune efpece ne fût détruite.
APRÈS qu'il eut pris les mefures fuffifantes

pour empécher leur deílruétion mutuelle, il

s'occupa des moyens de les garantir de l'in­
tempérie des faífons , en les revêtant d'un
poil épais, & d'une peau ferme, qui puílenr
les défendre contre le froid & la chaleur, &
tin[ent lieu à chacun de couvertures pro­
pres pour eux & naturelles, quand ils fe re­

tireroient pour dormir, De plus, il leur
mit fous les pieds, aux uns une corne , aux:

Tome 1. K
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autres des calus & des peaux très-épaifles &

dépourvues de fang,
IL leur fournit enfuire des alimens de dif-

férente eípece ,
aux uns l'herbe de la terre,

aux autres les fruits des arbres, à d'autres

des racines.. La nourritur� qu'il deílina à

quelques - uns fut la fubfiance même des au­

tres animaux.
. Mais il fit enforte que ces

bêtes carnaílieres multipliaiTent peu, & at­

tacha la fécondité à celles qui devoient leur

fervir d€ pâture, afin que leur efpece fe

conïervât (20).
COMME Epiméthée n'étoit pas fort habile,

il ne s'apperçÎlt pas qu'il avoit épuifé toutes

les facultés en faveur des bêtes. L'efpece
humaine ,refroit donc dépourvue de tout, &

ji ne fçavoit quel parti prendre � fon égard.
Dans cet embarras Prométhée furvint pour

jetter un coup d'œil fur la difiribution. Il

trouva 'que les autres animaux étoient par·

,tagés avec beaucoup de Iageffe ,
mais que

(20) Cela n'efi pas genéralement vrai. Les louves

.

.

[ont plus fécondes que les brebis, qui ne font qu'un ag­

A�-p1iT-al:'. On tue infiniment plus �e moutons que de

,/r>1,.. l'Ól¡.fsl: &

c�ndant
les loups font bien plus l'ares que

/;.':
-.

!)efi'u1�I1S'- ela vient, de ce � que les loups ne trOU'

:" .'�._ vei�� :AÎ��).i de quoi vivre, & que j'herbe ne man:

",. que ja11la?('a� \l\)utOl1s •

../ f. �
51>
<:.&
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& l'homme étoít nud , fans chauílure , fans vê ..

temens , fans défenfe. -Cependant le jour
marqué approchoít , OLI l'homme devait for-
tir de terre -& paroître au jour. Prométhée
fort incertain fur la maniere dont il pour ..

voiroit à la fureté de l'homme" déroba la
Iageííe de Vulcain & de Minerve en ce qui
concerne les arts, & de plus le feu: car fans
le feu il étoit impoífible de poíléder cette

fageffe , ni d'en tirer aucune utilité; & il en

fit préfent à l'homme. Ainfi nôtre erpe-
ce reçut l'induíl:rie néceflaire au fouríen
de fa vie; mais elle n'eut point la Politi­
que, car elle é toit chez Jupi tel", & il n'é-
tait plus au pouvoir de Prométhée d'entrer
dans la citadelle où étoic le palais de ce

_

Dieu, joint que les Gardes qui veilloient à
l'entrée étoient redoutables. Il ne put donc
faire autre chofe que de fe gliffer en cachet ..

te dans l'attelier où Minerve & Vulcain tra­

vailloient en commun, & de dérober l'art
de Vulcain qui s'exerce par le feu, avec les
aUtres arts propres de Minerve, pour les'
donner à l'homme, qui eut par-là unmoyen
facile de fubfiûer. Prométhée, à ce qu'on
dit, porta dans la fuite la peínede fon lar ..
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cin, dont Épiméthée avoit été la caufe,
, L'HOMME ayant donc quelque part au;
avantages propres des Dieux, fut auffi le

.feul d'entre les animaux, qui à raifon de fon
affinité avec les Dieux, reconnut leur exif­

tence, conçut la penfée de leur drefler des

_autels, & de leur ériger des ílatues. Enfui­

.te avec le fecours de l'art il fçut bientôt ar­

ticuler des fans, & former des noms. Il fe,
procura une habitation, des vêternens , une

chauílure , de quoi fe couvrir la nuit, &

tira fa nourriture de la terre.

ArNsI pOUïVUS du néceflaire , les premiers
hemmes vivoient difperfés, & les villes
n'exiítoient pas encore. Ils étaient donc dé­
truits par les bêtes, étant trop faibles à rous

égards pour leur réíiíler: & leurs arts mé­

chaníques qui fuffifoient pour leur donner
de quoi vivre, ne fuffifoient point pour les

garantir des attaques des animaux. Car ils

ne connoifloient point encore l'art politi­
que, dont celui -de la guerre fait partie. Ils
cherchaient à fe raûembler , & à fe mettrç
en fûreté en bâtiflant des villes: mais 101'['
qu'ils étaient réunis, ils fe nui [oient les uns

à�� autres, parce que la politique leur man-
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quoit: de forte que fe difperfant de nou­

veau, ils devenoient la praye des bêtes. Ju�..

piter craignant d�nc que-nôtre efpece ne pé- .

rît entiérement , envoye Mercure pour faire

préfent aux hommes de la Pudeur & de la

Juíl:ice; afin qu'elles miffent l'ordre dans les

villes, & refferraffent entre eux les liens de

l'amitié. Mercure demande à. Jupiter de

quelle maniere il devoit faire la diílribution

de la [uílice & de la Pudeur. En fera-t-il à

cet égard, dit-il, comme à l'égard des arts '?

or les arts ont été diítribués en cette manie-

re, La Médecine a été donnée à un feul

pour l'ufage de pluíieurs qui n'en ont aucu..

ne connoifíance. Il en a été de même par

l'apport aux autres Artifans. Suivrai-je la mê­

me réglé dans le partage de la Juflice & de�
la Pudeur, ou les .diflribuerai-je entre tous?

Entre tous, repartit Jupiter; & 'que tous y

ayent part. Cal' jamais les villes ne fe for ..

meront , fi la diílribution s'en fait entre un

petit nombre de perfonnes , comme celle des

autres arts. De plus, tu leur impoferas de

ma part cette loi, de mettre \à mort COlTI1Úe

une peíl:e de la fociété, quiconque ne pour­
ra participer à la Pudeur & à la [uûice. _
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C'EST ainû , Socrate, & pour ces rairons

que les Athéniens & les autres peuples, 10rf4
,..� qu'ils déliberent fur des objets relatifs à la

profeffion du Charpentier, ou à quelque au­

tre art méchaníque , croyent devoir prendre
'l'avis de peu de perfonnes: & que fi quel­
qu'un n'étant pas du petit nombre de c�s ex­

perts, s'avife de dire fon fentimcnt , ils ne

l'écoutent pas, comme vous dites, & avec

raifon ; à ce que je prétends. Au lieu que

quand leurs délibérations roulent fur la P04

Etique, qui s'étend nêceffairement à tout ce

qui appartient à la juílice &·à Ia Tempéran­
ce, ils écoutent tout le monde , & ils font

bien; parce qu'il faut gue tous participent
à cette vertu politique, fans quoi il n'y au­

reir point de Cités. Telle eft, Socrate, la

raifon de -cette conduite.
ET afin que vous ne penfiez pas que je

vous t�ompe, en difaut que tous les hemmes

font véritablement perfuadés que chaque
particulier a fa part de la juítíce & des au­

tres branches de la vertu politique, en voi­

ci une preuve que je vous prie d'écouter.

Par rapport aux: autres talens, comme vous

l'avez dit, fi quelqu'un fe donne pour bien
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jouer de la flute, mi pour pofféder quelque
autre art qu'il ne poílede point ,. on s'en

moque, ou l'on s'emporte contre lui, & fes

proches l'abordant tâchent de lui rerI?-ettre
la tête comme à lill infenfé. Mais pour ce

qui eft de la juítice & des autres vertus civi­

les, lors même que l'on fçait qu'un homme

eft injuíle ,
s'illui échappoit de-dire la véri-

té contre foi-même en préfence de plufíeurs
perfonnes , ce qui auroit paífé dans le cas

précédent pour fàgeûe , d'avouer la vérité"
pafferoir ici pour folie: & l'on prétend qu'il
faut que tous fè difent juíles , fait qu'ils le

foient, ou non; fous peiné d'être réputé in­

fenfé , fi l'err ne fe donne pas pour tel: par-
ce que c'eíl une- néceífité que tout homrne -"

quel qu'il foir �_ participe en quelque manie...

-

re à la juílice , ou qu'il ne foit point compté
parmi les bommes, Voilà ce- que j'avois à

dire pour- expliquer comment on a raifon

d'admettre tout le monde à donner fon avis

fur ce qui concerne cette vertu, à caufe de-

la perfuafíon DL! l'on eft que- tous y ont parto
JE vais maintenant eííayer de vous démon­

trer que les hommes ne regardent cette ver ...

tu, ni comme un don de la nature, ni cam..

K 4.
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me une qualité qui naît d'elle même -' mais el
comme un€ chofe qui peut s'enfeigner & qui dl

-eíl le fruit de l'étude & des foins de quicon- ft

'que la poflede. Car au
o fujet des défauts l'

qu'on attribue à la nature ou au hazard, on

.ne fe fâche point contre ceux qui en ont de r�
femblables : aucun ne les réprimande, ne leu! cl

,. fait des leçons, ni ne les châtie, afin qu'ils n

ceffent d'être tels; mais on en a pitié. Par fe
exemple, eíl-il quelqu'un aífèz infenfé pour v

.s'avifer de traiter de la façon que je viers fi
de dire, les perfonnes contrefaites , de pe· v

tite taille, ou de complexion foible? C'eft a

.qu'aucun n'ignore, comme je penfe , que les n

bonnes qualités en ce genre ainf que les lo

.mauvaifes viennent aux hommes de la natu- p
-re ou de la fortune. Mais

_

pour ce qui eft f
.

des biens qu'on croit que l'homme peut ac- p

quérir par l'application, l'exercice & l'inf- a
truétion , lorfque quelqu'un n'a point ces pl
vertus, & qu'il a les vices contraires, 'c'eft ffj
alors que la colere , les châtimens & les ré- le

.prirnandes ont lieu. Du nombre de ces vi: In

ces eû I'injuítice , l'impiété, &', pour le dire Pl
.en un mot, tout ce qui eft oppofé à la vertu b

politique. En ces rencontres fi ron fe fâ- .c
.

èhe,
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che, fi l'on ufe de réprimandes, c'eû évi­

demment p�rce qu'on peut fe mettre en pof­
feffion de cette vertu par. les foins & par
l'étude.

nais

qui
on­

lurs

on EN effet, Socrate, ft vous voulez faire
: de réflexion fur ce qu'on appelle punir les mé-.
leur chans, & fur la force attachée à cette pu-

�'ils nition, vous y reconnoîtrez l'opinion oü
Par font les hemmes qu'il dépend de nous d'être
our vertueux. Perfonnè ne châtie ceux qui fe
lens font rendus coupables d'ínjuûíce , dans la

pe- vue & par la raifon qu'ils ont commis une

¡'eft aCtion injuíte , à moins qu'on ne punifle _d'u'-
les ne maniere brutale & déraífonnable. Mais
les lorfqu'on fait ufage de fa raifon dans les

LW' peines qu'on inflige, on ne châtie pas à cau-

en fe de la faute paífée ; car on ne fçauroit em-
ac- pêcher que ce <qUI eíl fait ne foit fait: mais

lní- à caufe de la faute à venir, afin que le cou-

ces pable n'y _ retombe plus déformais, & que
'eft ,fan châtiment retienne ceux qui, en feront
ré- les témoins. Et quiconque punit pal' un tel
vi: motif, eíl perfuadé que la vertu s'acquiert

aire par l'éducation: auffi fe propofe t -il pour
rI'tU but en puniffant de. détourner du vice. Tous
fâ- _ceux donc qui infligent des peines" foit ell

:he, K S
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particulier, fait en public, font dans cette IiYU

perfuafion. Or tous les hornmes , & les pe
Athéniens· vos concitoyens, autant que per- Ci

fonne , puniflent & châtient ceux qu'ils ju- la

gent coupables d'injuíl:ice. Donc fuivant ce roi

raífonnement les Athéniens ne penfent pas fe I

moins que les autres, qu'on peut fe procu q_u
rer & apprendre la vertu. j'ai donc démon- cel

tré , Socrate, fuffifamment , ce me femble, iu
que ce n'dl pas fans raifon que vos citoyens j'a
trouvent bon que le Forgeron & le Cordon- s'l.

nier ayent parr-aux délibérations politiques, te

& qu'ils regardent la vertu comme pouvant ell
être enfeignée & acquife. pt

IL reíle encore un doute à éclaircir, qui a

pour objet les hommes vertueux. Vous me d

demandez pourquoi ces hommes font ap' fe

prendre à leurs enfans tout ce qui dépend pi

des 'Maîtres, & les rendent habiles en toutes 01

ces chafes: tandis qu'ils ne fçauroient les In

rendre meilleurs que le dernier des citoyens e

dans Ia vertu oh ils excellent eux - mêmes. ai

Pour réfoudre cette queílion , Socrate, je el

n'aurai 'plus recour,s à la fable, mais j'ern- l�

ploveraiJe dífcours ordinaire. Faites, je r

vous prie, les réflexions fuivantcs, EH-il .�
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.ette eu non une chofe que tous les citoyens ne

; les peuvent fe difpenfer d'avoir, afin que' la

per. Cité puiífe fubfííter ? De ce point. dépend
s ju- Ia Iolution de vôtre doute, que l'on ne fçau- ,

it ce rait expliquer autrement. Car s'il y a ef-

I pas fcétivemenr une chofe de cette nature _', &:.

ocu <lue ce ne· foie ni l'art'du Charpentier'" ni

non. celui du Forgeron ou du Potier ,_ mais let.

IbIe, jnílice , la tempérance,. la fainteté ,
ce que:

¡yens j'appelle en- un mot la vertu de l'homme ::

don. s'il eft néceífaire que tous participent à cet­

ues, te vertu, & que chacun entreprenne� avec

vant elle .tout ce qu'il '3. deífein de faire & d'ap-

prendre, & jamais feins elle; eu que' l'on!

Jui a inílruife & qu'on -corrige' quiconque en eœ

s me dépourvu', foit enfant ,. foit nomme, foit.

femme, [ufqu'à ce qu'il devienne meilleur

par la correction ,. & qu'on chaíle dela Cité;

ou qu'on táffe mourir comme incapable d'a-­

mendement celui qui ne fera pas'dodle-aux:
corrections & aux: -ínûruétíons.. Si cela eíf

ainfi , & fi, quoique telle foit la .nature .des

,je ehofes, les hommes vertueux enfeígnerrt à-

'em' leurs enfans tout' le reíte , & ne leur appren-·

,je nent pas la vertu; confidérez de: quelle>
1: - il '�aniere admirable fe forment les gens ver-
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(21) M. Dacier Fait dire au Sophifte ce qu'il ne dit
pas , & ce' qu'il eft bien éloigné de dire, en rraduiíant i
ji [au: donc que ce [oit par miracle que du enfans fi lit­
,l¿gé.s deviennent �ens de {tien fi bon; citoyG,!s,

'
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meux (21). Nous avons fait voir qu'en par.
ticulíer comme en public ils penfent que Ia
vertu peut s'enfeigner. Cette vertu étant

.donc un fruit de l'éducation & de la cultu­
.re , fe pourrait-il qu'inflruifant leurs .enfans
fur toutes les autres chafes, dont l'ignoran·
ce n'entraîne après foi ni la peine de mort)

.ni aucun autre châtiment, ils ne leur en·

-feignaflent point, & ne fe donnaffent 'pas
. tous les foins poífibles pour leur faire ap­
. prendre la vertu , .Iorfque , s'ils ne l'ap­
'prennent & ne la cultivent, ils font expoíé
.à la mort, à l'exil, & outre la niort, à la
.confiícation de leurs biens, &, pour le dire
-en un mot, à la ruine entiere de leur famíl
Je'? Non, Socrate, il faut croire au contrai­
re qu'ils les inílruifent & leur donnent des
.leçons fur cet objet, dès qu'ils font en état
de comprendre ce qu'on leur dit, à com­
mencer depuis l'âge le plus tendre, & qu'ils

.

_ne cefíent de le, faire durant toute leur vie:
.que la nourrice & la mere; le pédagogue &
le pere lui - même difputent à l'envi à qui
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donnera à' l'enfant la plus excellente éduca­

tion, lui enfeignant & lui montrant au doigt
à chaque parole & à chaque aétion, que tet­

le chofe eft [uíte , & que telle autre ne I'eíl

pas; que ceci eft honnête, & cela honteux;
ceci une action faínte , & cela un crime,
qu'il faut faire ceci, & ne pas faire cela.

S'il eft docileà ces leçons, tout va bien: fi­

non, ils le redreffent par les menaces & les

coups, comme un arbre tortu & courbé.
ILS l'envoyent eníuite chez des Maîtres,

auxquels ils recommandent bien plus d'avoir'­
foin que les' enfans foient bien rangés, que
de les inítruire dans les lettres & dans .l'art
de toucher le Luth. C'eíl auff à quoi-les
Maîtres donnent leur principale attention,
& lorfque les enfans apprennent les lettres,
,& font en état de comprendre les écrits ,

comme auparavant les difconrs de leurs pa­
rens, ils leur. donnent à lire fur les bancs,
,& les obligent d'apprendre pat cœur les vers

des bons poëtes , où f� trouvent quantité de

, préceptes, de' détails inílruéti fs, de louan ..

ges & d'éloges des ,grands hommes des fie ..

eles paffés: afin que l'enfant fe porte par un

,�rincip� d'�m�la�ioll à les Ïl�ite¡_.) � c_onço�-:
K7
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ve le deílr de' leur reílembler. . Les Maîtres
de Luth en ufent de .mérne ; ils ont foin que'
Ies enfans foíent fages ,. & prennent gardé
qu'ils ne commettent aucun mal. De plus,
lorfqu'ils ont appris àl manier le· Luth ,. ils

leur enfeignenr les pièces des bons poëtes
Lyriques, en les, leur faifant exécuter fur
l?ínftrument ':, ils obligent en quelque forte

Ia mefure &, l'harmonie à fe familíarifer
avec l'ame des jeunes gens, afin dejes adou­

cir, & que leur caractère étant devenu plus
€ornpofé & mieux d'accord avec lui - même,
ils foient capables de bien. par ler & de bien

agir. L'homme en effet a befoín d'être ré­

glé dans toute. fa conduite par la mefure &

I'harrnonie.
OOTRE cela" les parensenvoyent encare'

leurs enfáns chez le Maître de Gymnafe.
afin que leur corps étant mieux difpofé ,

ils

s'en fervent pour feconder l'ame dans fes­

bons deffeins Y: & qu'ils ne foient pas réduits

par Ia foiblefle de leur conûitution , à fe

comporter lâchement foit à Ia guerre, fait
dans les autres circonítances. Voilà ce que
font les citoyens qui ont le plus de c�mmo'
�ités pour cela, c'eft-à-díre , les plus riches;
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leurs' enfans commencent à aller chez les

Maîtres de meilleure heureque les autres;

& font les derniers à les quitter..
LORSQU'ILS font fortis des Ecoles, ra Ci­

te les contraint d'apprendre les Loix, Qc de.

les fuivre dans leur. conduite. comme un mo­

dele, afin qu'ils ne faílent rien à leur fantai­

fie & à l'aventure. Et de même- que lee.

Maîtres d'écriture, lorfque les enfans 'ne

font pas encore habiles dans l'art d'écr.ire ç

leur tracent les lignes avec un crayon, &.

leur remettant enfuíte les tablettes , exigent.
qu'ils fuivent en écrivant les traits qu'ils
Ont fous les yeux: ainíi la Cité leur propo-­
fant 'pour réglé des loix inventées par de fa­

ges & d'anciens Légiílateurs, les oblige à fe

conformer à ces loix, foit qu'ils comrnan­

dent, foit qu'ils obéiílent : quiconque s'en

écarte, elle le punit; & on donne chez vous.
& en beaucoup d'autres endroits à cette pu­
nition le nom de reâreffement , parce que le

propre de la Juûice eft de redreíler.

LES foins que l'on prend, foit en particu ...

lier, foit en public, pour inípirer la vertu,
étant tels que je viens de dire, vous éton..

nez - vous 1 Socrate l & doutez - vous encore:

u­

[us

e,
en
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fi la vertu peut s'enfeigner ? Loin que ceja les (

doive vous fm'prendre, il feroi t bien plus
furprenant que la chofe ne fût pas,' Pour­

quoi donc des peres vertueux ont - ils fou.
vent des enfans tout- à - fait dépourvus de

mérite? Apprenez-en la raifon. II n'y a rien
en cela d'extraordinaire, fi ce que j'ai dit

plus haut eft vrai, que pour qu'une ville

fubíiíte , aucun de ceux qui la compofent ne

doit être dénué de ce qu'on appelle vertu.

Car. fi cela eft véritable, comme il l'ef in·

conteftablement , prenez pour exemple telle

profeffíon , telle fcience qu'il vous plaîra,
& appliquez - y les réflexions que je vais fai·
re. Dans la fuppofition qu'il fût irnpoffible
qu'une ville fubíiílât , à moins que tous les

citoyens ne fuffent joueurs de flute, chacun

plus ou moins bon felon fon talent, fi rors

fe donnoient mutuellement des leçons de cet

art foit en particulier, foit en public, de

façon que l'on réprimandât celui qui ne

joueroit pas' bien , & qu'on n'enviât à qui
que ce foít I'inflruétion en ce genre, de rnê­

me qu'on n'envie & qu'on ne cache à per·
fonne la fcience de ce qui eft juíle & pref
�rit. par les loix (chofe fort ordinaire dans
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lès autres arts) parce que chacun a intérêt,
comme je penfe , à ce que les autres foient

juíl:es &.\ vertueux, & qu'en conféquence
tous s'ernpreílent de faire connoître. &ù'en­

feigner à tous ce qui concerne la juílice &

les loix: fi donc nous montrions la même

ardeur à nous inûruire les uns les autres

dans l'art de jouer de la flute, & la même

facilité à communiquer nos connoiífances

en ce point, penfez-vous , Socrate, que les

enfans des bons joueurs de flute deviniTent

plus habiles que ceux des mauvais? Pour

moi, je crois que non, & que celui-là fe

difringuel:oit davantage, qui auroit reçu de
la nature plus de difpofitions , n'importe de

quel pere il fût né; comme au contraire ce­

lui qui n'auroit point de talens naturels" ne

fe feroit aucune réputation; de maniere que
fouvent le fils d'un bon joueur de flute, fe­
roit fort médiocre, & celui d 'un mauvais,
excellent. Nous ferions pourtant des joueurs
habiles en comparaifon des ignorans , qui
n'auroient aucun ufage de cet ínflrument.

CONCE?EZ de même que celui qui vous

paraît aujourd'hui le plus injuûe d'entre les

hommes élevés au riIilieu des loix & de la

rien
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fociété , eft juûe & habile dans la matiere de le m

tantIa juûíce, fi on veut le comparer avec ceux

qui n'ayant ni éducation, ni tribunaux, ni mis

loix; ni aucune force qui leur impofe la fell
néceííité de ,cuJtiver la vertu; feroient des que

efpeces de fauvages femblables à ceux que que
le Poëte Phérécrate mit l'an paffé fur la tres

Scene à: la fête de Bacchus appellée Li· ferie
née (22), Certes fi vous aviez à vivre avec Hev
des 00lumes, tels qu'étaient les, Mifanthre de 1

pes du Chœur de cette pièce,. vous voUS On

croiriez trop heijl'eux de rencontrer parmi
eux un Eur ybat�'& un- Phrynondas (23)'
&; vous regretteriez, avec. des gémiffemens
Ia méchanceté des hommes de cette ville.
Au lieu que vous faites maintenant le diffi­
cile �'. Socrate; parce que- tout-le monde en­

feigne la vertu, autant qu'il en ef] capable,
il vous paroît qu'elle n'cft enfeignée de per­
forme, C'eí] comme' fi l'on cherchait quels.
font chez nous les Maîtres de langue Grec­

'lue, � que l'on jugeât qu'il n'yen a aucun.

Si vous cherchiez de' même- quelqu'un en

état d'iuítruíre les enfans des Artifans dans

rena

plus
�el'

me

bie
& 1

proI
'je n

leço
deUl
me I

(22) C'en: - à - dire, Féte dei preffoirs,
(23) Peux Icélérats dont la méchanceté étoit palTee tern1

eJl proverbe, Voyez Suidas,
.
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re de le métier qu'ils ont appris de leur pere, au­

ceux tant 'qu'il a ptt le leur apprendre, ôcdes a-

,ni mis de leur pere qui exercent la même pro­

fe la feffion, en état, dis - je, de leur enfeigner

¡ des quelque chofe au delà, je penfe, Socrate"

[que que vous trouveriez. difficilement des Maî-

I r la tres pour de tels apprentifs. Mais vous ne-

LC- feriez; pas en peine d'en trouver pour des'

avec eleves tout - à - fait ignorans. J'en dis autant"

hro. de la vertu & des autres objets, femblables..

rou� On doit s'eítimer heureux lorfqu'on peut

�rml rencontrer quelqu'un qui [oit tant foit peu.

13), plus capable que les autres de nous avan-

�ens
�er dans le- chernia. de- la vertui

t'·lle. JE crois être de ce nornbre , & je me flat ... ,

ifE· te d'avoir été plus loin qu'aucun autre dans,

ea- la decouverte des moyens de devenir hom-.

le, me de bien & vertueux ; moyens quivalent
rer- bien le prix: que j'exige pourles enfeigner ,.

nels. & même davantage, au jugement de, mes.
fee> �ropres éleves. C'eil: pourquoi voici comme

fun. 'Je m'y prends pour me faire payer de mes.

en leçons., Lorfqu'on a appris de moi ce qu'ou ..

lans, defirOit, on me donne, fi l'on veut, la forn-.
me que je demande: finon, on entre dans un

Infi'ee. temple, -& après avoir pris la divinité à fer-,
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men t , on paye mes inûniútíons à prop-or, une

tian de l'eítime qu'on en fait (24). Telle le r

eft, Socrate, la fable, & tel le difcours que que

j'avois à dire, pour vous prouver que la Ce

vertu peut s'enfeigner , que les Athéniens len

en ont cette idée, & qu'il n'eíl pas éton·, bie

runt que des enfans nés de peres vertueux "el

n'ayent pas de mérite, & que d'autres DeS do

de parens fans mérite, en ayent beaucoup. en

Auffi voyons-nous que les fils de Polyclete, bel

qui [ont du même âge que Paralus & Xan· te

thippe que voici, ne font nullement campa· cr,

rables à leur pere, non plus que les fils de po

bien d'autres Artiítes. Pour ceux de peri· ne

elès , le tems n'eft pas venu de Ieur faire ce te

reproche; il y a encqre de la reiIource eo ta!

eux; ils font jeunes.
, PROTAGORAS, après nous avoir étalé tant &

de fi belles chofes , a mis fin à fan di[cours.

Pourrnoi , je fuis demeuré longtems dans

(24) La 'Vertu étant d'un' prix inefllmable ,
l'idée d,e

l'eníeigner pour de l'arg�l1t, ne peut venir qu'à I',efpr;:
�c ..

ceux qU.I ne la connoiffent pas. Quiconque fait; il
indigne trafic, ne 'fut Jamais un maitre de vertu, &�,
peur s'afíürer que la premiere ebofe qu'il apprend à el

éleves , eft à Ia rnépriíer à fon exemple. Auffi Platon Ile

manque nulle part de décrier les Sophiíles par cet en-

dr?it: c'étoit l.e plus grand ridicule dont il pût les CO�· I¡Oz

vue., & le meilleur moyen .de dévoiler leur cha.l'latal1Cfl� qui
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une. eípece de raviûement , je continuois à
le regarder croyant qu'il diroit encore quel­
que chofe, & plein du deíir de l'entendre ..

Cependant m'étant apperçu qu'il avoit réel­
lement ceífé de parler , j'ai rappellé avec

bien de la peine mes efprits , & me tournant

"ers Hippocrate, je lui ai dit: fils d'Apollo ..

dore, que je vous ai d'obligation de m'avoir

engagé à venir ici! je ne voudrois pas pour
beaucoup avoir perdu ce que je viens d'en­
tendre de Protagoras. Jufqu'à préfent je ne

croyois pas que la vertu dans ceux qui la

polfcdent, fût l'effet de l'induílrie humai ..

ne; j'en fuis maintenant perfuadé : il me ref­
te feulement une petite difficulté, que Pro-'
tagoras , après nous avoir fi bien expliqué
tout le l'elle, n'aura fans doute nulle peine
a éclaircir. Si l'on s'entretenoit fur ces rna­
tieres avec quelqu'un de nos Orateurs, peut­
être entendroit-on d'auffi beaux: difcours de
la bouche d'un Périclès ou de quelque autre

de,S plus éloquens (25). Mais fi on leur fait

OpO!"
Tclle
s que

lue la

nicos

éton·,
tueux

f D�

coup.
llete,
Xan·
mpa·
lIs de

erÍ'

llée d,e
¡l'e[pnt
lait ce,t

¡ &1\
hres
aton tie

cet en­

e.s CO�I'
ta!1cn�

A'2�) M. Dacier. en conféquence de la maniere dont il
a, xé la datte de ce Dialogue dans l'Argument qu'il a

�llS à la tête, trad uit contre le fens naturel des parolese Platon, qui fuppoíenr Périclès' encore vivant; & qUII¡OIiS Cl'oiJ)olZs entendre un Périclès, ou quelqu'un de ceux
qUI ONt itt Ii($ plus .dofjCtens; parce que Périclès.iétoit
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ph

-quelque queílion au delà, auffi muets qu'un tal

Iivre , ils n'ont rien à répondre, & ne [ça.
'vent pas non plus interroger, , Qu'on leur

'fafle au contraire la moindre interrogation
fur ce qui vient d'être dit, alors de même

'que les vafes d'airain, pour peu qu'on les

frappe, réfonnent longtems, [ufqu'à ce

qu'on arrête le fon en y portant la main,
ainû nos Orateurs vous font un difcours a

perte de vue fur la plus petite quefiion
qu'on leur propofe. Il n'en efl pas ainíi de

Protagoras: il eû en état de faire de longs
& de beaux difcours , comme il vient de le

prouver;.& il ne I'cíl pas moins de répon·
dre briévernent , s'il eíl interrogé; ou s'il in·

terroge, d'attendre & de recevoir Ia réponfe;

po

git
la

qu
la·

co

ce

tr

le
mort, felon lui, depuis huit on neuf ans. Deux palfages ,

'l'approchés de ce même Dialogue paroiffent mal s'accOr· p�
del' avec ce que prétend IVI. 'Daci-er. II ell dit au com' I
rnencement du Protagoras, qu'Alcibiade préfcnt 11 la con' rV,l'verfation cornmençoit à avoir de la barhe au mentoH •.Ofine peut donc guères lui íuppofer plus de vingt ans: am I

il n'en avoir qu'onze Oil douze quand Périclès eíl 111ort, CQ
dans la fuppofition de M. Dacier. Comment donc Soc�a. Ite a· t - il pu dire dans un autre endroit qu'on a déj:l,lu, le
que Périclès craignant qu'Alcibiade Ile corrompit Ion JClI' en
Ile Frere Clinias , le retira de fa compagnie, le n�lt che¡ZAriphron , & ne l'en retira qu'au bout de fix mOls? A'

V
cibiade à dix QU onze ans auroit - il été déja un JC?l't'lIP'
teur ? De plus, Socrate parle manifef1:ement de Pcl'lclès. ai
comme étant encore en vie, lorfqu'il dit de lui (pag. 21,4)
iZ-n'inflruit pas les -enfans ùii-mëme-; ni ne les fait illftr¡¿¿l't fa
par d'mttres dans les chores où il eft habile.
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talent qui n'eû donné qu'à peu de perfonnes,
MAINTENANT donc, Protagoras, je n'ai

plus befoin que d'un petit éclaircifferncnt ,
pour être entiérement fatisfait , & il ne s'a­

git que de répondre à ceci. Vous dites que
la vertu peut s'enfeigner , _& s'il eft quel ..
'qu'un au monde queje fois· difpofé à croire

la-deífLl$, c'eít ·vous fur - tout. Mais, de

grace, fatisfaites mon efprit fur un point;
qui m'a furpris quand je l'ai entendu de vô­
tre bouche. Vous avez dit que Jupiter avoit

envoyé aux hommes la Juûice & la Pu­

deur, & dans pluíieurs endroits de vôtre dif­
Cours vous avez fait entendre que la [uûí­
ce, la Tempérance, la Sainteté, & les au..

tres qualités fernblables , ne font qu'une feu ..

le chofe comprife fous le nom de vertu. Ex�
piiquez - moi à préfent avec. préciíion fi' Ia
vertu eft un tout, & fi la [uûice , la tempé..

rance, la fainteté en font les parties; ou fi,
comme je difois à I'inílant , ce ne font que
les différens noms d'une même & unique
chofe.

.

Voilà ce que je defire encore de fça­
voir. La réponfe, Socrate, m'a-t-il dit, eft
aifée à faire: les qualités dont vous parlez
font dès parties de la vertu qui eft une,

iu'un
� [ça-

leur

ttion

oême
n le

à ce

iain,
ursa
ilion

n de

ongs

fè le
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rfe;
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110rt·,
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MAIS, ai - je repris, en font-elles les par·

ties , comme la bouche , le nez , les yeux

-& les oreilles font pat-ties du virage; ou
.

femblables aux parties de l'or, ne différés­

GUes les unes des autr.es, & du tout que par

la grandeur & la petiteíle ? Il me paroÎt,
Socrate, qu'elles font par rapport à la ver·

tu, ce que les parties du vifage font au yj.

fage entier.' Les hommes, ai - je continué,
ont - ils, ceux � ci une partie de la vertu, &

ceux -Ià {me autre; ou eft - ce une néceffité

que quiconque en a une les ait toutes�
Point du tout, m'a-t-il dit; puifqu'il y en a

beaucoup qui "font courageux, &"en même

tems injufles ; & d'autres qui font jufies,
mais non pas fages. La fageffe & la force,

(
ai - je dit, font donc aufli des parties de la

vertu? Sans contredit, m'a - t - il répondu;
& même la fagefle eft la princípale de toU·

tes. Et chacune d'elles, ai r je dit, n'eil-elle

pas différente de toute autre? Oui. Ont­

elles auffi chacune leur 'faculté particuliere,
de même que les parties du vifage? Les

yeux: ne font pas ce que font les oreilles,

& leur faculté n'eít pas la même; pareille­
ment aucune des autres parties ne refTemble

à

à
le

e

e
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à une autre, ni pour la faculté, ni pour tout
le reíte. En eít-il ainfi des parties de la ver­

tu? l'une n'eft - elle point telle que l'autre,
ni en foi, ni quant à la faculté'? Ou plutôt
n'eíl - il pas évident que cela eft ainfí , fi la

comparaifon dont vous vous êtes fervi eft

jufte? Socrate, m'a - t - il dit, la chofe eít
telle en effet. Cela pofé , ai - je repris, au­

cune autre partie de la vertu n'dl: telle que
la fcience , aucune autre telle que la Juf­
tice , que la Force, que la Tempérance, que
la Sainteté. Non, a - t - il dit.

CÀ, lui ai - je dit, examinons enfemble
ce que peut être chacune de ces parties, &

commençons par ceci. La Juílice eft - elle

quelque chofe de réel, ou n'eil: - ce rien?
Pour moi, il me paraît que c'eíl quelque
chofe: que vous en femble ? Il me le paraît
auffi. Si quelqu'un nous interrogeait ainu
vous & moi: Protagoras & Socrate, dites­
moi un peu: cette chofe que vous venez

d'appeller du nom de [uûice dt-elle juíle ou

injufie? Je répondroís qu'elle eft juíte ; &

vous, quel ferait vôtre avis? Seroit - il le

même, ou autre que le mien'? 11 ferait le

méme, a-t-il dit. La Juûice , dirais-je dont
Tome 1. L

: par·
�eux
I au

:ent·

� par
:oît,
ver·

I y¡.

lUe,
, &

�teíes�
�n a

ême

�es
les,
Ille.
ble
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à celui qui nous feroit cette queûion , eft de

telle nature qu'elle eft juíte, Ne répondriez­
vous p�s de même (26)'? Sans douce, a-t-il

dit, S'il continuoit après cela à nous de­

mander- Ne dites - vous pas qu'il y a une

Sainteté? Nous en conviendrions, je penfe.
Oui, a-t-il dit. Ne convenez-vous pas auíli,

pourfuivroit- il, que cette Sainteté eft quel.
que chofe'? L'accOl:derions - nous" ou non?

Nous l'accorderions. Cette chofe eft - elle

de telle nature felon vous, qu'elle fait im­

pie, ou fainte '? Pour - moi, ai - je dit, je
m'offenferois d'une pareille queítion ,

& je
lui dirois : ô hormne , parlezmieux, A pei·
ne y aurait - il au monde quelque chofe de

,

faint, fi la Sainteté elle-méme he l'était pas.

Ne feriez - vous pas la même réponfe '? Affa­

rérnent , a - t - il di c.

A TC.miES ces queûions s'il ajoutoit cel-

le - ci: Comment diíiez - vous. dónc tout il

.l'heure ? ne vous aurais - je pas bien enten­

dus'? Il m'a paru que vous "difiez l'un &

l'autre que les parties de la vertu font dif

pofées entre elles de maniere que l'une

(26) M. Dacier traduit: La juflice confifte donc lelo¡¡
vous , nous diroit- il, à étl'e jufle? Nous dirions q/./oui : n:cft­
ce pas? 11 Y a plus d'une méprife dans cette trilùuétlO¡¡'

p
n

e

(
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n'dl: point telle que l'autre. Je lui dirois r

pour tout le reíte vous avez bien entendu:
mais en ce que vous croyez que ce difcours
eft auffi de moi, vous vous êtes trompé •

Cell: Protagoras qui a répondu de la forte
à une queílion que je lui faifois, S'il difoit
donc: Socrate a raifon: eft-ce vous, Prota­
goras, qui prétendez qu'aucune des parties
<le la vertu. n'eíl telle que l'autre'? ce dif­
cours eft - il de vous? Que lui répondriez­
vous? Il faudroit bien, Socrate, m'a - t - il
dit, que j'en convinffe. Après un tel aveu,
Protagoras, que lui répondrons - nous, s'il.
nous fait cette nouvelle. queflion: la Sainte­
té n'eít donc pas de telle nature, qu'elle
foit une chaCe juíle , ni la Jufiice de telle

nature, qu'elle fait une chofe fainte: mais
la [uílice eft telle que ce qui n'efl pas faint,
& la Sainteté telle que ce gui n'eû pas juf­
te. Encore une fois, que lui répondrons­
nous? Je dirais pour ce qui me regarde que
la Juítice eft faínte , & la Sainteté juíle ; &
fi vous me le permettiez, je répondrais pa­
reillement en vôtre nom, que la Juílice eft
la même chofe que la Sainteté, ou ce qui lui
reifemble le plus; & que rien n'approche

Lz
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loil
. e·

ne

·e.
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el-

&

if-
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davantage de la [uflíce que Ia Sainteté, ni r

., de la Sainteté que la juítice. Voyez fi vous

vous oppoferez à ce que je fafle cette ré­

ponfe, ou fi vous penfez comme moi. Il ne

me paroît pas, Socrate, a-t-il dit, .que l'on

doive accorder ainfi íimplement que la [uíli­
ce eft fainte & la Sainteté juíle : je crois

qu'il y a en cela quelque diítínétion à faire.

Mais qu'importe après tout? Si vous le vou­

lez, je confens que la [uítice foie fainte, &

que la Sainteté foit juíle. Point, point, ai­

je dit. Je n'ai rien à démêler avec ce fi 'Vous

'Voulez, ou, fi bon oousfembl«, il eft queí1:ion
de difcuter vos fentimens & les miens;

quand je dis , vos fentimens & les miens,

j'entends que la _meilleure maniere d'exami­
ner la vérité du difcours préfent , eft d'en

retrancher ce Si.

, Há.bien, a repris Protagoras, la [uílice
reífemble en quelque chofe à la Sainteté:
auffi bien toutes les chofes fe reíTemblent a

quelques égards. Le blanc reílemble au noir

par quelque endroit, le dur au mol, &-tou·

tes les autres qualités qui paroiûent les plus
oppofées. Les parties même du vífage en

qui nous avons reconnu des facultés diffé·



ni
ms

l'é·

o U L E S S O PHI S T -E S.' 245

rentes, & dont nous avons dit que l'une
n'étoit point telle que l'autre, ont entre el-
les une certaine reffemblance , & l'une eft en

quelque façon telle que l'autre. De cette

maniere vous prouveriez, fi vous vouliez,
que toutes chofes font femblables entre el ...

les. Mais il n'dl: pas juíte d'appeller fern­
blables celles qui ont quelques traits de ref­
femblance , fi cette reílemblance n'eft que
Iégere , ni diílernblables , celles qui ont une

petite nuance de différence. Ce difcours
m'a caufé de la furprife. Quoi donc! lui
ai - je dit, jugez- vous que le juíle & le faint

foient tels l'un à l'égard de l'autre, qu'ils
n'avent entre eux qu'une foible refTemblan- I

'ce? Non pas tout-à-fait, m'a-t-il dit, mais __

elle n'eíl pas non plus auffi grande que vous

croyez. Laiífons , ai - je repris, la difcuílion
de ce point, puifqu'elle vous met de mau­

vaife humeur: & examinons cet autre en­

droit de votre difcours,
N'APPELLEZ -vous pas une certaine chofe

folie, & la fagefle n'eft - elle pas le contraire
de cette chofe? Il me paroît qu'oui, a-t-il dit.

Lorfque les hommes agiffent conformément
Q la droite raifon , &, d'une maniere utile,

L 3
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ne jugez - vous pas qu'ils fuivent les regles, 1e

dela tempérance (27) en agiflan t de Ia for- dl
't�, plutôt que s'ils fe conduifoient d'une pt

façon toute oppofée ? Je conviens qu'ils el
.font tempérans. N'cft-ce point par la tempé- e

ranee qu'ils font tels? Néceflairement. Ceux

donc qui n'agiffent point fuivant Ia droite'

raifon , agiflent d'une maniere folle, & ne

font, pas tempérans en fe comportant ainíi

Je penfe comme vous, a-t-il dit. Agil: fol­

lement eft donc le contraire d'agir modéré­
ment. Il en eft convenu. Les actions faites

follement n'ont - elles pas la folie pour prin­
cipe, & les actions faites modérément ,. la

modération? Il l'a avoué. Sí donc une ac,

tion a la force pour principe, elle eft faite

fortement, & foiblement fi c'eít la foiblefTe.
Il l'a accordé. Si elle a pour princi pe la vî-

teflc , .
elle eft faite vîternenc ; fi la lenteur,

(27) Le mot (J'(AJq¡poIJ'6v� dont fe fert Socrate, & qu'il
-

oppoíe à &cppOlJ'tÍv�, foüe , fígnifie également tempéraI/ct
&. prudence, 'Socrate le prend malignemeut dans ce dou­
ble [ens pour obliger le Sophifl:e à reconnaître que la

rempérance & la íageûe font la même chofe, COJ1tr� �,e
qu'il avoit dit plus haut que ce [ont deux parties Mie­
rentes de la vertu. L'Equivoque ne pouvant fe conferve!'
en notre langue, j'ai préféré de me fervír ou terme, ?e
tempérance, modération, quoiqu'il ne foit pas fi june ICI,

que celui cie prudence , parce qu'en employant ce der-

111er, la concluííon ne íeroit pas contradiétoíre à ce que
'Protagoras a avancé ci. defíus,
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lcntemenr. Il a dit qu'oui. Et ce- qui fe fait

de la même maniere, eft fait par le même

principe ; & par un príncipe contraire, s'il

eft fait d'une maniere contraire. Il en eft

convenu.

VOYONS à préfènt , .ai-je dit. Y a-t-il quel­
que chofe

-

qu'on appelle beau'? HI'a recon­

nu. Ce beau a - t '" il quelque autre contraire

que le laid'? Non. Mais quoi! y a-t-il quel­
que chofe qu'on appelle bon'? Oui. Ce bon

a - t - il quelque autre contraire que le mau­

vais'?Non. N'y a-t-il point auffi dans la voix:

un ton aigu'? Sans doute. Ce ton aigu a-t-il

un 'autre concraire que 1� ton grave'? Non,
a-t-il dit. Chaque contraire o ai-je repris, n'a

donc qu'un feul contraire" & non pluíieurs.
Il l'a avoué. Reprenons un peu tous' ces­

aveux. Nous fommes convenus que chaque
chofe n'a qu'un contraire" & non pluííeurs.
Il eft vrai Que ce qui fe fait d'une maniere

contraire" eft fait. par les contraires. Tl ra

reconnu, Nous femmes convenus que' ce

qui fe fait follement, fe fait d' une maniere

contraire à ce qui fe fait modérément. Il l'a

encore reconnu. Et que ce qui fe fait mo­

dérément eft fait par hl tempérance, & ce
,
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qui fe fait follement, par la folie. Il en ef
tombé d'accord- Si ces chafes fe font d'u­
ne maniere contraire, elles 'font donc faites
par les contraires; Oui -. Mais l'une eft faite
par Ia tempérance ,. & l'autre par la folie.
Oui. D'une maniere contraire. Sans doute.
Donc par les contraires. Oui. Donc la folie
eft le contraire de la tempérance. Il paroír
qu'oui.

Vous fouvenez,,: vous que nous fommes
convenus plus haut que la folie eft le con­
traire de la fageife? Je m'en fouvíens. Rt
que chaque chofe n'a qu'un feul contraire?
Je le dis encore. Lequel de ces deux dif­
cours révoquerons-nous-, Protagoras? Sera­
ce celui-ci, que chaque chofe n'a qu'un feul
contraire, ou celui olt. il a été dit que Ia
tempérance eft autre gue la fageffe , que
toutes deux font des parties de Ia vertu, &
que non feulement elles font autres, mais
díflernblables elles � leurs facultés, de mê­
me que les parties du vifage? Lequel enea.
re �n coup rétraéterons-nous? car ces deux
difcours pris conjointement ne font pas trop
conformes aux régIes de la Muûque , puif-

_ qu'il n'y él. entre eux ni confonance ni har­
monic.

.o
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manie. Et comment feroient - ils d'accord,
fi d'une part c'eíl une néceffité que chaque
chofe n'ait qu'un. contraire , & non plu­
fieurs ; & fi d'autre part la folie qui eft une

paraît avoir deux contraires, la fageífe &

la tempérance? Eû-il vrai, Protagoras, ai­

je dit, ou la chofe eû-elle autrement? Il en

eíl convenu bien malgré lui. La tempérance
&' la fageífe font done une même chofe.
Nous avons d'ailleurs vtt ci - dcílus que la

[uílice & la Sainteté font la même chofe à­

peu- près.
ALLONS, Protagoras, ai - je continué, ne

nous rebutons pas, mais examinons le reíle.

Vous paroît-il que quand on commet une in­
iuflíce , on foit prudent en cela même qu'on
eíl injuíle '? Je rougirois ; Socrate, a-t-il ré·­

pondu, de faire un pareil aveu; c'efi pour­
tant ce que difent la plupart des bommes.

Eike à eux, ai-je repris, que j'adrefferai la

parole�, ou bien à vous? Si vous voulez, m'a-

t· il dit, commencez d'abord par dífputer
Contre le fentiment de la multitude. A la
bonne heure; peu m'importe, pourvû que
vous répondiez. Soit que ce foít -Ià vôtre

penfée ou non, comme c'eíl la chofe en elle..

L$
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même que j'examine fur-tout, il en réfultera

également que nous ferons examinés l'un &

l'antre" moi qui interrogé & vo_us qui ré-

'pondez. Protagora� a d'abord fait des fa­

çons, alléguant.pour excufe que la matiere é·

t'oit difficile: enfin il s'eíl accordé à répondre.
JE reviens donc à ma queûion , ai - je dit:

répondez - moi. Quelques - uns de ceux qui
commettent des injuítices vous paroiffent-ils

. prudens ? Soit, m'a - t - il dit. Etre prudent
n'eít-ce pas la même chofe que penfer bien?

Il l'a avoué. Puifqu'ils penfent bien, ils

prennent fans doute le bon parti en cela

même qu'ils commettent une injuítice. A la

bonne heure. Cela eft - il vrai, ai - je dit, au

cas q�e leurs injuíliccs réufflffent , ou lors

même qu'elles ne réuffíflent pas? Au cas

qu'elles réufûflent. Ne dites - vous pas que
certaines chafes font bonnes? Je le dis.

N'appellez-vous pas bon ce qui eft utile aux

hommes? Par Jupiter, a-t-il dit, quand mê­
me certaines chafes ne feraient point utile¡
aux hommés , je n'en foutiens pas moins

qu'elles font bonnes. Il m'a paru que Pro­

tagoras était aigri, qu'il s'embarraffoit & fe
·

. troubloít dans fes réponíes. Le voyant done

n
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en cet état, j'ai cru devoir le ménager, & je
lui ai demandé doucement:· Protagoras, en­

tendez-vous parler de ce qui n'eíl utile à au­

cun homme, ou; de ce qui n'eít abfolument
utile à rien, & appellez- vous bennes les.

ehofes de cette feconde eípece ? Nullement ,.

a- t - il dit..

' le fçaís qu'il y a bien des chofes.

qui ne font point utiles aux: hommes , en

fait d'alimens , de breuvages" de remedes,
. & ainû de mille autres; & qu'il y en a qui

leur font utiles: que d'autres TI€ font ni bon­
nes ni mauvaifes pour les homrnes , mais'

pour les chevaux; quelques .. unes pour les:

bœufs feulement � quelques autres pour les

chiens :' que d'autres ne font bonnes pour
aucun animal, mais pour les arbres; & qu'à.
regard des arbres encore, ce qui eft bOIl�
pour les, racines ,. ne vaut rien pour les [ur­

geons.. Le fumier ,. par exemple" eft très­
bon pour toutes les plantes, fi on.le met à·
leurs racines!': mais fi vous vous avîíiez d'en:

couvrir les branches & les rejettons , vous

feriez tout périr; L'huile de. même eft très­

nuifible à toutes les plantes, & ennemie, du:

poil des autres animaux, excepté celui de­

l110lnme , à qui elle' fait du. bien J; ainíî
L(j,

lé·r
re.

it:

�ui
lils
ent

n?
ils

da
[' la
aU

ors

cas

�.ue
�is.
lux:
nê·
[le.
dDs

ro­

: íe

>ne



252 LEP ROT A GOR A "

qu'aux autres parties de fan corps. Le bon N
eft quelque chofe de fi divers, de fi chan- t.

geant, que l'huile même dont je parle, efl:
bonne à l'homme pour l'extérieur du corps,
& ne vaut rien pour l'intérieur: & c'efl pour
cette raifon que tous les médecins défendent
aux: malades d'ufer d'huile, fi ce n'e:fl: en

très-petite quantité, dans ce qu'on leur .ferr,
& feulement autant qu'ilen faut pour ôter
aux viandes & aux aflaifonnemens une cer- I

taine mauvaife odeur qui vient faiíir le nez.

PROTAGORAS ayant parlé de la forte, tou­

te l'aûemblée lui a applaudi avec un grand
bruit. Pour moi je lui ai ait: Protagoras,

'je fuis Iujet à un grand défaut de mémoire;
& lorfqu'on me fait de longs difcours , je
perds de vue la chofe dont il eft queílion
De même donc que, fi j'étois un peu fourd,
vous croiriez néceûaíre pour converfer avec

moi, de parier plus haut que vous ne feriez
avec d'autres: ainfi, puifque vous avez main­
tenant affaire à un homme oublieux, abrégez­
moi vos réponfes, & faites -Ies plus cour­

tes, fi vous voulez que je vous fuive. Com­
ment voulez - vous que je les abrege, a - t· il

dit? les ferai-jeplus courtes qu'il ne faut?
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Nullement, ai-je dit. C'eû donc aufii cour­

tes qu'il faut. Oui. Mais qui fera juge de la

juûe étendue que je dois donner à mes ré­

ponfes ? Sera- ce vous ou moi? J'ai entendu

dire, ai - je repris , qne vous êtes en état J

lorfque vous le voulez, 'de parler fi long ..

en tems fur là même matiere, que le difcours

ne tarira point, & d'apprendre à tout autre

à parler de même: & auffi qu'il ne tient qu'à
• ¡ vous d'être fi concis dans vos réponfes ,

qu'il [oit impoffible de s'exprimer en moins
•

-..,. 4

de mots. S'il vous plaît donc que nous con-

verfions enfernble , faites ufage de la fecon-

de maniere de parler , c'eít-à - dire, de Ia

briéveté. Socrate, m'a-t-il dit, j'ai eu bien

des difputes réglées avec beaucoup de per­
formes dans ma vie: & fi j'avais voulu me­

prêter à ce que vous exigez de moi) en CODo

verfant avec mon adverfaire de la façon qui.
rz lui aurait plû ; je n'aurais paru l'emporter
n- fur qui que ce foít , & le nom de Protagoras
�. n'auroit jamais été célebre dans la Greee.
r- COMME je voyois qu'il n'étoit nullement
n- Iatisfait des réponfes qu'il m'avait déjà fai-'
il tes, &: qu'il ne confentiroit jamais à contí-

? nuer la converfation en me répondant; j'ai
L7
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cru qu'il était inutile que je demeuraífe plus m

longtems dans I'aflemblée , & je lui ai dit: 1]

Protagoras, le ne vous prefle pas non plus �

de vous entretenir avec moi d'une maniere f
qui ne vous plaît pas. Lors donc que vous J
voudrez converfer de façon que je puifle J
vous íuívre ,

vous me trouverez toujours, 11

prêt. Car, comme. on le dit de vous, & �
comme vous le dites vous-même, H eft éga- �
Iement en vôtre pouvoir d'ufer dans la dif

pute de' difcours longs ou courts: auffi êtes�

vous un habile hornme. Pour moi je ne fçau-
rois fuivre les longs difcours ; je voudrois

de tout mon. cœur en. être capable. C'était'

à vous pour qui l'un & l'autre' eft égal, de ' r¡
de condefcendre à ma foibleffe , afin que'
l'entretien pût avoir lieu. Puifque vous ne

le voulez pas, & que d'ailleurs rai quelque
affaire, qui neme permet pas d'attendre que
vous ayez achevé vos longs' difcours , parce
.qu'il faut que je me rende quelque part, je'
m'en vais. Sans cela, peut-être' vous aurois­

je entendu difcourir avec plaiíir,
. EN même terns que je difois ces paroles,
je me levais pour m'en aller; Mais Iorfque
jJe me- levais", Callias me prenan t par 1�
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main de la droite" & de la gauche faififlant

mon manteau, m'a dit: Socrate , nous ne­

vous laifferons point aller : 'fi une fois vous

fortez ,
nôtre entretien n'ira plus de même,

Je vous conjure donc de reíler � d'autant

plus qu'aucune converfanion ne peut m'être

plus agréable que la vôtre avec Protagoras ..

Faites - nous ce plaiíir à· tous. Je lui ai ré..

pondu. debout comme j'étois ,. & prêt à par ...

tir: fils d'Hipponicus , j'ai toujours admire'
vôtre ardeur pour la fageffe , & aujourd'hui
je ne puis que la louer & l'aimer; Si vous'

me demandiez une chofe poffíble , je ferois

charmé de vous obliger. Mais- c'eít comme;

fi vous me priiez de fuivre à, la. courfe un

Crifon d'Himère qui en à la fleur de-J'âge,
ou de me mefurer avec ceux qui courent le

Dolique , ou les Hémérodromes (28} Je
vous répondroís que je m'excite moi - même

beaucoup plus que vous ne faites à courir

auífi vite qu'eux ; mais que cela paire mes

forces ; que' fi vous voulez me voir courir à

r·

f'
e

,çQ�) J'ai expliqué dans les not.es fur les-loix ce que
e etou que la carriere appellée Doltque, ou long!1e cour,

fe. Les Hémérodrornes ,
ou Coureurs à la Journée,

étoienr de jeunes gens à-pen-près tels que les Coureurs
de 1105 Princes &

<

grands Seigneurs.
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côté de Crifon dans la même carriere, vous

devez le prier de fe proportionner a moi;
'parce qu'il peut courir lentement,' & que je
ne 'fçaurois courir vîte, Si vous fouhaitez
donc m'enten-dre diíputer avec Protagoras,
engagez -le à continuer de me répondre
comme il a fait d'abord, en peu de mots &

préciférnent à ce qu'on lui demande. Sans

cela, que fera - ce que les entretiens? car

ravois toujours crû que s'entretenir farnilié­

rernent enfernble ,. & faire des harangues,
font deux chofes tout - à - fait différences.

CEPENDANT, Socrate, a ajouté Callias,
vous le voyez: la propoûtion que fait Pro­

tagoras paroît raifonnable: il demande qu'il .

luí foit permis de difcourir comme il luí

plait, & il vous laiílc la li_berté de faire de

même. Callias, ce que vous dites -là n'dt

pas [uíle , a dit Alcibiade en prenant Ia pa·
role. Socrate convient qu'il n'a pas le talent

de parler longtems de fuite, & ille cede en

ce point à Protagoras: mais pour ce qui eft

de converfer , & de fçavoir rendre raifon &

la recevoir d'autrui , je feroís bien furpris
s'ille .cédoit en cela à aucun homme du mon- ici

ne

11°
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(19) On "ne voit pas tout de fuite dans la traduction
Comme dans le Grec, qu'Alcibiade veut dire Clue' Socra­
te eft le plus grand Dialeéticien qu'if counoiffë. C'eft
poustant ce que fignifient ces paroles [çavoir converfer ,

renrl7'e raifon & kt recevoir, Le Dialcéticien eft celui qui
[çait répondre à propos, c'cít-a-dire , rendre raiíon , &
Illterroger, c'en:· à . dire, recevoir les raiíons qu'on lui
donne, Lê Dinleéticíen, en: donc néeeûairemeut Méta­
phyficien , mot -ínccnnu f., I'antiquité dans. Te Iens que
IlOUs lui attribuons, puifqu'il ne peut exceller dans l'art
d'int€l'l'OiZer & de répondre. s'il ne connoît la raifon ,

ou la nature & l'effence des chofes , leur genre & leur
différence. II faut auff qu'il foie bon Logicien , exaét ,

& méthodique. Enfin la précifion & la briéveré íont
pour luí des qualités indiípenfables. On voit à préfent
pourquoi Socrate haïffoit fi fort les longs difcours , &
pourqlloi il met line fi grande différence entre la fimple
Converh1tion, & les harangues interminables des Sophif­
tes & des Orateurs. On voit encore que prefque tous

les, Dialogues de Platon [ont. pour la méthode , des
traités de Dialeél:ique. & mèuie pour le fond, puifque
�Jlnton procede toujours par la voye des effences & des
Idées.
,,(go) Alcibiade, comme l'a remarqué M. Dacier, juge
ICI <le Socrate par lui-même, Ie perfuadant que Socrate
Ile diípure pas pour éclaircir la vérité, mais pour l'Ctl�
poner Iur fes adverfaires,

ez
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de (29). Si Protagoras veut done reconnoi­
tre qu'il eft inférieur à Socrate dans la Dia- \

leûiquc , Socrate n'en demande pas davanta­
ge (30): .mais s'il prétend le lui difputer,
qu'il converfe-par maniere d'interrogation.,
& de réponfe, & qu'il ne faffe pas un fang
difcours -à chaque, queítion qu'on lui propo­
fe -' détournant ainfi la difpute , & refutant
de rendreraifon de ce qu'on lui demande,
& tirant les chofes en longueur, jufqu'à ce

s,
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que la plupart des affiílans ayent perdu dé I'

, 'Vue l'état de la queítion. Car pour ce qui eû ()

de Socrate, je réponds qu'il ne l'oubliera f

pas; & lorfqu'il dit qu'il n'a point de mé- e

moire, c'eíl un badinage. Il me' paroít f

donc, puifqu'il faut que chacun dífe fan r

avis, que la propofition de Socrate eí] plus e

équitable.
- APRÈS Alcibiade, Critias, je pente, a par. r

lé de la forte: Hippias & Prodicus , il me j
femble que Callias eít trop porté pour Pro­

tagoras: pour Alcibiade,. il difpute toujours
avec chaleur pour le parti qu'il a embraífé.

Qug_l1't à BOus, il ne faut pas nous échauffeli
les uns contre les autres, en nous déclarant
'fait pour Socrate, foit pour Protagoras;.
mais il faut nous Joindre enfernble pour les,

conjurer de ne pas rompre ainíi l'entretien�
CRITIAS ayant ainfi parlé, il me paroîr •

lui a dit Prodicus, que vous avez raifon­
Ceux qui affifient à de pareils entretiens doi-

vent écouter les deux difputans l'un cÇ>mme'
I'autre , mais non pas l'un autant que l'au­

tre: ce n'eíl pas Ia même chafé: il faut prê­
ter l'oreille a tous l'es deux en commun, &

non donner un.e égale attention à l'un & à,
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l'autre, mais plus grande au plus fçavant ,

& moindre au plus ignorant (3 I) Je vous

fupplie donc à mon tour , Protagoras & So­

crate, de vous accorder, & de difputer en­

femble fur l'objet de l'entretien, mais de ne

pas conteíler ; car les amis difputent entre

eux avec bienveillance; au lieu que la con­

teílation fuppofe dans les efprits de I'alié­

'nation & de l'inimitié. Et de cette manie-

re la converfation procédera le mieux du

monde; vous qui parlez, vous vous at­

tirerez l'approbation, & non les louanges:
des afííflans : car l'approbation eft dans

l'ame. de. l'auditeur" &. elle eft exempte de.

tromperie; la louange au contraire n'dl: fou ..

vent que dans la bouche de gens qui parlent
Contre leur penfée: & nous qui écoutons ,,­
nous en aurons beaucoup de joye, mais non

beau.coup de plaiíir � carla joye eft le parta..

ge de l'eíprit , qui l?-: goûte Iorfqu'il apprend

üe
eft

lr��it
on

us

nt

(jI) Une des branches du merveilleux Icavoir du So­
}'lhifte Prodicus , & celle. qu'i-l. étaloit avec le plus. de

compl:tiîance • étoit de trouver des différences entre les.

e.XprefIi"ons les plus íynonymes, Il en donne Ull échan-.
till on , dès qu'il a occaûon d'ouvrir la bouché. Son dif­
COurs eft d'un ridicule &. d'un pédantifme achevé. que­
M, Dacier n'a pas, ce lile femble , fait {emir fuffifam­
llJeut, parce qu'il n'a pas rendu les termes Grecs par
des termes François auffí rapprochés pour la fignificutice,

h,

:e-
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quelque chofe, & qu'il acquiert la fagefle;
le plaiíir au contraire vient du corps, & on

le reífent en mangeant , ou en éprouvant
quelque autre fenfation.

CE difcours de Prodieus a été reçu avec

applaudiflement de la plupart des Affiftans.
Après lui, le fage Hippias a: parlé en ces

termes: Vous qui êtes préfens, je vous re­

garde tous comme paren.s, alliés & conci­
toyens felon la nature, fi ce n'eít pas felon
Ia loi. Le femblable en effet a une affinité
naturelle avec fan femblable: mais la loi ce

tyran des homrnes fait violence à la nature
en hien des occaíions. Il feroit donc hon­
teux pour nous , qui conno.ifTons la nature
des chofes , qui femmes les plus fages d'ell�
rre les Grecs, & qui à ce titre nous femmes
raífemblés dans Athènes, laquelle eft par
rapport à la Greee le fanétuaire de la Sager·
fe , & dans cette maifon Ia plus riche & la

plus floriflante de toute la ville-, de ne ríen
dire qui réponde à ce qu'on a droit par tou­

tes ces raífons d'attendre de nous -' & de

nous' quereller comme les plus mépriîables
d'entre les hommes. Ainu je vous conjure
& je vous coníeille , Protagoras & Socrate

de
tal
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de pafler un accord enfemble , vous foumet-
tant à nous comme à des arbitres qui vous

rapprocheront dans un juíle milieu. Vous

donc, Socrate, n'exigez point cette forme
exacte du Dialogue, laquelle réduit tout à
la derniere briéveté , fi Protagoras ne l'a

point pour agréable ; mais donnez quelque
liberté au difcours, & lâchez -lui un peu Ia

bride, afin qu'il fe montre à nous avec plus
de grace & de rnajeílé. Et vous Protago-
ras, ne déployez point toutes les voiles _, &
vous abandonnant au vent favorable, ne ga­
gnez pas Ia pleine mer de I'Eloquence , juf-
qu'a perdre la terre de vue: mais prenez un

milieu l'un & l'autre entre ces deux extrê­
mes. Si vous m'en croyez, voici ce que
vous ferez: vous choiíirez un Cenfeur , un _

----

Modérateur, un Préfident , qui prendra gar-
de que vous ne fartiez ni l'un ni l'autre
dans vos difcours des bornes de la médio­
crité.

, CET avis a plù à la compagnie, & tous

l'ont approuvé. Callias m'a répété qu'il ne

.

me laifferoit point aller, & on m'a preffé
de nommer un arbitre. Sur quoi je leur ai
rut qu'il y auroit de l'indécence à établir

re;
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quelqu'un juge de notre entretien: que s'il
nous était inférieur en mérite, il ne conve­

noir pas- qu'il fût l'arbitre de gens qui va­

loient mieux que lui: que s'il étoit nôtre

égal , cela ne convenoit pas davantage: par­
ce qu'étant tel que nous, il feroit la même

chofe; qu'aínû lin pareil choix feroit fuper­
flu, Mais VOLiS choiíirez un plus habile horn­
me que nous. Pour vous dire ce que je pen­
fe, il me paroît impoílible que vôtre choix
tombe fur un homme plus fçavant en effet

que Protagoras: & fi celui que vous nomme­

rez n'eíl pas plus fçavant que lui, & que
vous le donniez' pour tel, c'eft un affront

que vous faites à Protagoras, en le foumet­
tant comme un homme ordinaire au juge­
ment d'un modérateur: car, pour ce qui eft

de moi, la chofe m'eft indifférente. Mais,
afin que I'aílemblée ne fe répare point, &

que la converfation fe renoue, comme vous

le fouhaitez, voici à quoi je confens. Si Pro­

tagoras ne veut pas répondre, qu'ilinterro
ge , je répondrai, & je tâcherai en même
terns de lui montrer comment je penfe qu'on
doit répondre. Mais après qué j'aurai répon­
du à toutes les qucûions qu'il lui plaira de_,

ra

P
fi

le

q



o" U L E S S"O PHI S T E s, 2()3

me propofer , qu'il me rende raifon à fon

tour de la même maniere. Alors s'il ne pa-
<

roît pas fe prêter de bonne grace à répondre
avec préciíion à ce que je lui. demanderai,
nous lui ferons en commun vous & moi la,
même priere que vous me faites, de ne point
rompre la converfation. Il n'dl: pas befoin

pour cela d'un arbitre particulier: vous en

ferez l'office tous enfemble.

ON a jugé d'une voix unanime que c'étoit

le parti qu'il falloit prendre. Protagoras ne

vouloir point y entendre abfolumeat -: ce­

pendant il a enfin été forcé de promettre

qu'il interrogeroit , & que quand il auroit

interrogé fuffifamment , il rendroit raifon à

fon tour en répondant en peu de mots. Il a

donc commencé à inrerroger en cette ma­

niere.

JE penfe ,
m'a - t - il dit, Socrate, que la·

�rincipale partie de l'éducation coníiíle pour
un homme à être'tîabile dans les vers, c'efl­

a-dire, à être en état de comprendre ce qu'il
y a de bien & de mal fait dans les ouvrages

des Poëtes , à en fçavoir faire le difcerne­
lUent, & en rendre raifon lorfqu'on la lui

demande. La queflion que j'ai à vous pro ..

,
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pofer , roulera fur le même objet qui fait
la matiere de nôtre diípute , fçavoír , la ver­

tu: toute la différence qu'il y aiíra , c'eíl

que je la tranfporterai -à la Poëfie. Simonide il.

drt dans une de fes pièces adreflée à Scopas CG

fils de' Créon le Theffalien , qu'il eft bien diJ- en

ficile de devenir véritablement homme de bien, }q
quarré des mains, des pieds & de l'eJprit (32),
façonné Jans nul reproche. Sçavez- vous cette

chanfon , ou vous la réciterai-je toute entie-
re? Cela n'dl: pas néceflaire , lui ai - je dit:

je la fçais , & j'en ai fait une étude particu­
Here. Fort bien, a-t-il repris. Que vous en

femble? eft-elle bien faite, ou non? Parfai­
tement bien, ai-je dit. Trouvez-vous qu'el·
le foit belle, s'il eft vrai que le Poëte s'y
contredife ? Non aflurément , ai � je répon·
du. Hé bien J a - t - il dit, examinez -la donc
mieux. Je l'ai fuffifarnment examinée. Vous

fçavez donc que dans le cours dè cette piè­
ce, il parle ainíi ': Je ne trouve pas jufie le

mot de Pittacus , quoique prononcé par ztn hom­
me [age , quand it a dit qu'il eft difficile d'être

t{)er·
Gal

(�2) C'efr-à-dire, Iolide. dans fes aétíons ,
fes dé- gel

marches & 'fes penfées.
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'Vortueux. Remarquez-vous que c'eíl Ia même
perfonne qui dit ceci & les paroles précé­
dentes? Je le fçais , ai-je dit. Vous paroît­
il, m'a-t-il dit, que ces deux: endroits s'ac­
cordent enfernble ? -Il me fernble qu'oui. Et
en même terns, comme je craignais qu'il n'a­
joutât quelque chofe, fe lui ai demandé. Et

VOllS, ne penfez - vous pas de même. Com­
ment pourrais - je penfer qu'un hornme qui
dit ces deux chafes, s'accorde avec lui - mê­
me? Il pofe au commencement pour certain
qu'il eft difficile de devenir véritablement homme
de bien; & il oublie un peu après dans la fui­
te de fan poërne ce qu'il vient de dire, re­

prenant Pi ttacus pour avoir dit Ia même,
Ich0fe, fçavoir , qu'il eft difficile d'être ve?',

GUeux" & déclarant qu'il n'approuve point
fa penfée, quoiqu'elle foit la même que la
j¡ellne. Il eíl évident néanmoins qu'en blâ­

mant. Pittacus qui parle dans le même fens
que lui, il fe blâme lui - même. Par confé­
quent il a tort dans le premier endroit, ou

dans le fecond.
A CES mots, il s'eíl élevé un grand bruit

dans .l'aflernblée , & on a donné force louan­
ges à Protagoras, Pour moi, comme fi j'a-,

'Tome It M

ait
;;t·

ai-
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vois reç\1 un coup d'un Athlete vigoureux,
j 'ai été d'abord aveuglé & étourdi du dif•

cours de Protagoras, & des applaudiílemens
des aŒfians. Enfuite, pour vous dire.la vé­

Tité, afin 'de me donner le terns d'examiner
le fens des paroles du poëte, je me fuis

tourné vers Prodicus, & l'appellant par fan

nom, Prodicus ,
lui ai - j-e dit, Simonide eft

vôtre compatr iote ; il eft juíte que vous ve­

niez à fon fecours. En vous invitant à me

feconder, il me fernble faire ce qu'Homere
rapporte du Scamandré , lequel vivement

preífé par Achille, appelle .à foi le Sirnoîs

en ces termes"! Mon cher [rere , joignons-nous
enfemole pour arrêter 'les efforts de cet homme

(SS).. Je vous appelle de même à moi, dans

la crainte que Protagoras ne porte le ravage

chez nôtre .ami Simonide. Nous avons be­

foin pour la défenfe de ,ce Poëte de vôtre

belle fcience , par laquelle vous difiinguez
'le vouloir & 'le defir, comme n'étant pas la

même chofe, & qui vous fourn-it tant d'au'

tres diûind ions fubtiles , telles que celles

que vous nous -expofiez il n'y a qu'un mo­

ment. Voyez fi ·vous êtes du même avis que

(3;) lliad.· XXI...

n
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moi: il me femble que Simonide ne fe con ..

tredit point: mais dites le premier vôtre
fentirnent. Jugez. vous que devenir & être

foíent la même chofe; ou deux chafas dif..

férentes ? Très-différentes aflurérnent , a ré­

pondu Prodicus, Simonide , ai-je dit, ne dé ..

clare-toil point dans les premiers vers fa pen ..

fée, en difant qu'il eft difficile de deoenir <[.lé.
ritablement vertueux? Vous avez raifon , a dit
Prodicus, Et il condamne Pittacus, ai - je
dit, qui ne dit pas, comme le penfe Prora ..

garas, la même chofe que lui, mais une au­

tre. Pittacus en effet n'a pas dit comme Si.

monide, il eft difficile de devenir homme de bien J

mais d'être homme de bien. Or, Protagoras,
être & de�enir ne font pas la même chofe;
c'eí] Prodicus qui l'aflure : & fi être n'eft
�as la même chofe qué devenir, Simonide ne

Ie contredit point. Peut - être que Prodicus
& 'beaucoup d'autres penfent avec Héíiode
(34), qu'il eft à la vérité difficile de devenir
homme de bien, parce que les Dieux: ont
mis les fueurs au devant de la vertu :"Iñais
�ue Iorfqu'on ea une fois parvenu au forn­
'Illet, la vertu devient enfuite facile , quoi-

(34) Opero & Dies ·V. 287.

M�
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qu'elle ait d'abord coûté beaucoup à ac-

quérir.
,

PR�DICUS ayant entendu ce difcours m'a

fort applaudi. Protagoras m'a dit' au con­
I

traire , Socrate, vôtre explication eft plus
vicieufe encore que l'endroit que vous ex-

I '..

pliquez. Cela pofé , Protagoras, ai - je dit,
j'ai donc bien mal fait , & je fuis un plaifant
médecin; puifque j'augmente le mal en vou­
lam le guérir. La chofe eíl pourtant ainû,
a-t-il dit. Comment cela, ai-je repris? L'í­

�norance du Poëte feroit extrérne , a-t-il

dit, s'il faífoit entendre que la pofleflion de

la vertu eít fi aiíée , tandis qu'au jugeme�t
. de tous les hommes c'eíl la chofe du monde

Iaplus difficile. Par Jupiter, ai-je dit alors,
c'eû un grand bonheur que Prodícus fait

préfent à cet entretien. La fcience de Pro­

dicus eíl ancienne & divine, Protagoras:
elle'remonte [ufqu'à Simonide, ou même

'plus haut. Vous qui poflédez tant de con­

noiflances , il paroît que vous n'avez pas
'celle -Ià: pour moi j'en ai quelque teinture,

en qualité d'élève de Prodicus. Vous ne fa��
tes pas, ce me femble , �ttention que Sima­

nide n;a pas pris le mot difficile dans l'accep'

ti
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tian que vous lui donnez; il fe peut faire

qu'il en foit de ce mot comme de celui de' -r

terrible, au fujet duquel Prodicus me re­

prend toujours, Iorfque faifant vôtre éloge
ou celui de quelque autre, je dis: Protago­
ras) eft un [çaoan: homme , 2m terrible homme.
N'avez - vous pas honte, me demande - t - il,
d'appeller terrible ce qui eft bon.? Appre­
nez, ajoute-t-il, que terrible & mauvais font
la même chofe, & que dans le difcours or­

dinaire on rie dit point de terribles richeffes;
fme terrible paix, une terribleJanté; mais, bien
une terrible maladie, une terrible guerre , une

terrible indigence�. Peut-être done que les ha­
bitans de Céos & Simonide par eonféquenc
entendent par difficile, mauvais, ou quelque
autre' chofe' que vous ne devinez pas (35)�
Interrogeons là - dcífus Prodicus ;' car il eft
naturel de s'adreffer à lùi pour l'explication
des expreíllons de Simonide. Prodicus ,

qu'eft-ce que Simonide a voulu dire par diffi­
cile? Mauvais; a-t-il répondu, C'eíl pour ce-'

(35) Tout ceci en une raillerie que Socrate fait de

�1'?dlCUS, qui la prend �Qrt férjellremcn�. .Elle eft fondée
li! ce q_ue XItÀE?ra� fîguifie également difficlte, & dur. fâ­cheux, Incommode, mauvais, Le mot �E¡\tà(; pareillement­fe )rend en Gonne &.mauvaife part. tantót 'pour terrible �ter. outable, tantôt pour habile, excellent en quelque genre,

M3._
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Ia fans doute, Psodicus , ai· j� repris, que
Simonide blâme Pittaeus d'avoir dit: Ü eft
difficile d'étre-'Ve1tue�liœ.;, comme s'il lui e1l.t en­
senda dire , G'efl 'lme 1ntllzvaife eJz.rN:e; d'être ver·

�uel[t,x. Quelle autre eoo[€ en effet , a - t . il

dit, penfez - ¥(l)US_" Socsate , que Simonide
ait! VOUhl' dire, fi ce n'dl: celle-là; & repro­
cher à Pittacus qu'étant Lesbien, - & éle­

vé dans 00' langage barbare ,: il ne fçavoit
pas diûinguer exaétemenz Ia propriété. des

termes '?

.HÉ bien, m'adreffant à Protagoras, _
vous

entendez Prodicus: qu'avez- vous à répon­
dre à cela'? Il s'en faut bien, a - t - il répon­
du, que la chofe fait comme vous dites,

Prodicus, Je fuis bien affuré que Simonkk
a donné .au mot difficile la íignification que
.neus lui.donnons tous, -& qu'il a ent�ndu

par -Ià ; non ce qùi
'

eft mauvaís ,
mais ce

. qui n'eít point aifé., & ne fe fait qu'avec
beaucoup de peine. Je penfe en effet, ai­

je dit à Protagoras, ,que c'eíl -là la pebfée'
de Simonide, & - que Prodicus ne l'ignàl'e
point ; mais qu'il a voulu badiner -, & fai­

re femblant de vous tâter un peu, paul'
voir fi YOl.JS feriez en état de défendre ce­

que vous avez avancé. Au furplus , que'

s

p
u
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Simonide n'ait point entendu pac difficile la

même chofe: .qae. mau'fJ'a;{;', nous ea avons

une preuve' bien claire clans Ce qui fuit; im­

médiatement; puífqu'il ajoute que Dieu fl-'d
& cet atUa'ntage' ( :s6 fi. 01' cerrainemens s'il

avoit voulu dire qu'ileíl mauvais d'être ver­

tueux, il n'auroit point ajouté que' cela n'ap­
partient qu'à Dieu, ni attribué à Dieu feul
un pareil avantage.

.

Prodícus en ce cas au­

rait fait de Simonide un homme fans mœurs,
& tout-à-fait différent des habitans de Cé08

(37). Je veux vous expliquer le but que Si­
monide me paroît s'être propofé d'ans cette

chanfon" fi vous êtes curieux de voir un

échantillon de ma capacité' dans le genre
dont vous parlez, c'eíl - à- dire) dans l'Intel­

ligence des Poëtes : íinon , je VOL1S écoute..

rai volontiers. Protagoras a répondu à cette

propofition :. Socrate, ce fera comme il vous

plaira.. Pour Prodicus , Hippias, & les au-

t·ue
eft"

en­

ero

·il

'de

m·

le·
Dit
I
es

, b6} Il n'ef.1: pas vrai cie dire que Dieu eûvertueux e

lfil e� bon, Le mot M.y"$-o� dont Ie Iért Simonidc , flgni-
e l'un & l'autre.

.

(37) M. Dacier prétend qu'il y a ici une Blute, & qu'il
faut, lue '&flOI;, lm hoinme dlvin ; au lieu de Kelo,;, lm
habitant de Clos. Les rallons fur lelquelles il appuye
Cette correéüon font très - plauílbles. J\1:Iis ne peut - 011

r�s c�'oir� que Prodicus étant de C�os, Socrate a, voulu.
lU ume ici uu compliment".'? ,.

M4-
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tres,' ils' m'ont fort preffé de parler, ttl

JE vais donc tâcher, ai-je repris, de vous el'

expofer ma penfée au fujet de cette pièce. p
Parmi. les différens peuples de la Greee, la e'

Phílofophíe n'efl nulle part plus ancienne ni Pl

plus cultivée qu'en Crete & à Lacédémone.

Il y a là plus de Sophiítes que par-tout ail- le

leurs; mais Us nient qu'ils le foient & j� SI

font mine d'être ígnorans , afin qu'on ne dé·

couvre pas qu'ils furpaífent en fageffe toU�

Jes Grecs, jouant en cela le même perfoms
ge que les Sophiítes dont parloir Protagoras:
mais qu'on ne les regarde €OIDme fupérieus
aux autres que dans l'art de Ia guerre & €3

bravoure; perfuadés que fi on les connoiños

pour ce qu'ils font, tout le monde s'appli·
querait à la Philofophie. Cachant donc leur

fcíence comme ils font, ils 'trompent toUS

ceux des autres Etats qui fe piquent de vi·

vre à la façon des Spartiates. Ceux - ci pOUI
les irniter , fe froiílent les oreilles (38), fe

,

met·

(38) te Grec porte �.,.Iit 'Tt 1(00"'&"II1UIITttl.o 'M. Dacier
traduit, [e coupent les oreilles, Je n'ai Iii nulle part q�1 fée
ce fût l'u[age des Lacédémoniens de [e couper les orell· a.jo
les: mais comme ils s'excrçoient coutinuellcment au P1' 11'0

¡il;¡t, il eft naturel qu'ils euûent les oreilles C01it':S frol' �Sl
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mettent-des courroyes autour des bras, s'ex­
ercent fans cefle dans les Gyrnnafes ,

_

&
portent des vêtemens fort courts, comme fil
c'étoit par -Ià que les Lacédémoniens l'em­
portent fur les autres Grecs ..

MAIS les Lacédémoniens, lorfqu'íls veu=

lent con verfer tout à lew' aife avec, leurs.
Sophiítes ,. & qu'ils s'ennuyent de ne les voir
qu'en cachette, chaílent de chez eux tous
ces Etrangers Gui laconifent, & tout autre

étranger qui fe trouve dans leur ville; après
quoi ils s'entretiennent avec leurs Sophiíles
fans que les autres Grecs en fçachent rien.
Ils ne fouffrent point, non plus que les Cré­
tois, que leurs jeunes gens voyagent dans.
les autres villes , de peur qu'ils ne défap­
prennent ce qu'on leur a enfeígné. Et ce ne
font pas feulement. les hemmes dans ces

deux Etats qui fepiquent d'érudition; mais
auffi les femmes. Que, ce- que je dis -Ià foie
vrai, & que les Lacédémoniens [oient par ..

faitement inflruíts dans la, Philofophie &
dans Part de parler ,. voici par oh l'on. en

e vi­

pOUI
,

fe
met·

Dacie!
t qUI
oreil.
u pu'
froif,

f�es &. déchîrées des coups qu'ils recevoicnt, Platona.!oute; � t(l.«IIT06; 'It'tpltl''trToll'Z'1t4. l\I. Dacier traduit"� 01l.t,qfte,des cordes pour ceinture. Je crois que quand I�f.t&�,èlsnÜlerOlt l}ne _corqe" ce n'eíl p�� .. 1� le. �lS du t.ex�¡:o

MS
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peut juger. On n'a qu'à lier converfation e

avec-le plus chétif Lacédérnonienr-dans pref- tl

que tout l'entretien on verra un homme dont Ú

l'es. difeours n'ont rien'que de' très- médio- 11

cre: mais à la premiere occaíion qui fe pré. I

fentè , il vous jettera un mot court, ferré, cl

& plèín d'un grand fens , tel qu'un trait Ian- t(

èé- d''une ma-in habile: enforte que celui avec

Iequel il s'entretient ne paraîtra qu'un en-

:rant- auprès de lui. Auffi plufíeurs ont', ils

remarqué de nos jours, ce qui n'a pas non

plus échappé aux Anciens , que I'inítirutíon

Lacédémonienne coníiíte beaucoup plus dans

Pétude de Ia fagefïe que élans les exercices
dé ji Gymnaflique': -fçachant bien que le ra-
Iént de prononcer' de pareilles fentences fup-
pere en celui qui le 'p0fTêde une éducation­

páif&ite. De ce nombre ont été Thalès de

Mílèt , Piêtacus de Mitylerie , Bias de Prie­

,ne,,-ndtreSolon ,;Cléobule de Lindos, My.fon
de 8tlenes, & Chilon- de Lacédémone, qué
Yon compte pour le fëptieme. Tous ces per­
fOnñ'á:ges ont admiré, aimé ôc-cultívé rédu,;

cation Lacédémonienne : & il eft aifé ,de con­

noître que leur, fageíle a été du même genre
que-celle des Spartiates, par les fentences'
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courtes & dignes d'être retenues} qu'on at­

tribue à chacun d'eux. Un jour s'étant raf­

fembíés ,
ils' confacrerent fes premices de

leur fàgeíle à Apollon" dans fon' templede ,

Delphes" y gravant ces maximes qui font

dans la bouche de tout le monde i Connois­

toi toi - même, & Rien' de t�op.-
A QUEL deífein ai - [erapporté t'out ceci?"

pour- vous faire connoître que lé caraétere

de la Philofophicdes Anciens a été une brié­

veté Laconique. Or on' publioit en tolls

lieux ce mot de Pittacus vanté par tous les­

Sages: il' eft' difficile d'être hotnme de bien. Si�

monide done qui fe piquoit de fageíle r s'í­

magina que s'il rerraílbit cemot ,. comme fi'

c'étoir un Athlete célebre ,.&. qu'il en triom­

phât, il fe feroit beaucoup d'honneurdans

l'efprit dès hommes. C'eíb contre cette. fen­

tence, &: dans la vue de la renverfer , ',qu'il
a, ce me fernble ,,0' compofé la chanfon done,

nous parlons. Examinons tous en·commUll

fi ce' que je dis eft vrai..

D'ÀBORD le début de cette' pièce paroîr
extravagant, fi voulant Gmplement dire' qu'it
eft: diJfiêile de devenir' homme de bien ,. it à infé­

ré' cette particule" d, l'à 'Vérité;' laquelle fe-

M6
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roit .mife là fans aucune raifon , à lllGif1.S

qu'on ne fuppofe que Simonide s'exprime
ainfi , en difpurant en quelque forte contre

la fentence de' Pittacus ; & que celui-ci ayant
dit, It eft difficile d'être homme de bien, le Poë­
te conteílant cette maxime, lui répond i. La

chofe n'eft pas ainfi; mais il: eft'difficile à la'Vé­
rité de devenir homme de bien. Et lemot vM­
tablemeni ne tombe pas fur homme de bien;:
Sirnonide n'employe pas cette expreflion,
comme s'il penfoít qu'il y á. des gens de

bien qui font tels véritablement, & d'autres

qui étant gens. de bien, ne le font pas véri­
tablement: car, ee feroit , felon moi, une

fottífe dont Simoni de' était tout-à-fait inca­

pable: mais il faut dire que Ie mot ,verita­
blement eft tranfpofé dans 1& pièce, & que le
Poëte réplique ainû au.mot de Pittacus, en

fuppofant une efpece de Dialogue entre Pit­
tacus & lui. Pittacus dit: Ó homme , il eft

,difficile ·d'être vertueux. Simonide lui répond:
Pittacus , ce que vous dites -là n'eft pas vrai;
être vertueux n'eft pas ./implement une chofe
difficile: à .la vérité devenir tel, & quarré deS l(

pieds, des- mains & de l'eJprit ,façonnéfans nul h

reproche , �oilà ce qui eft véritablement difficile.,
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De cette maniere on voit que la particule
� la vérité eft inférée avec raifon � & que le

mot vérit.ablement eft bien placé à la fin.

TOUTE la fuite de la pièce prouve- que
c'eû-Ià le vrai fens: on pourrait montrer en

inûûant fur chacun des endroits qu'elle ell
excelleute , comme elle I'eíl en effet, étans

compofée avec beaucoup d'élégance & de

juíleffe � mais il feroit trop long de la par.
courir toute entière. Bornons-nous à en ex­

pofer le plan & le de:[ein, qui n'eíl autre

chofe d'un bout à l'autre que la réfutation
'du mo.t de Pittacus. Car quelques. lignes
après le début" il donne clairement à- en­

tendre qu'à l� vérité il eft véritablement dif­
ficile de devenir homme de bien; que cepen­
dant il eû poífible de l'être pour un certain
terns: mais lorfqu'on I'eít devenu, perfévé­
rel' dans cet état & être homme de biea ,

comme vous le dites, Pittacus , c'eít UBe

chofe impoífible &. au � deffus des forces hu­
maines. Dieu foul jouït de ce privilege:· peUT
l'homme, il ne]« peui qzt'il ne fait pas, méchant,
lorfqu'une calamité irifu.rm.ontahZe vien; ti -l'a ..

battre.
QUEL eft donc celui qu'une calamité de

M 7 -
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cette nature- abat dans la conduite d'un vaif­
feau , par exemple? il eít évident que cc:

n'eí] pas l'ignoranc ; caí, il eft toujours- a':

battu. Comme donc on ne renverfe point'
un hornme qui eft à terre, mais qu'on peut
nenvcrfcr & mettre par terre celui qui dl:
debout: de même un malheur fans reflource:

peut abattre l'homme qui a des reffources
en lui -méme , mais non celui qui n'en a au­

cune. Une grande tempête qui furvient peut
laíffer le pilote fans reífource : une faifon
fâcheufe laiífera auíf fans reffource le la­

boureur; il en eft de même du Médecin:

paree que. le bon eft fufceptible de -devenir
mauvais, . comme le témoigne un autre Poë­
te qui dit: L'homme de bien elf tantôt mi­

chant, tantôt bon: au lieu que ce qui eft mau­

vais ne fçauroit devenir mauvais ,_ puifque
de néceííité il I'eíl toujours. Ainfi Iorfqu'u­
l'le calamité fans reflource abat l'homme de­

reflource ,.le [age ,.l'homme de bien, il n'dl:

pas poílible qu'il ne devienne méchant. Vous

dites, Pitracus , qu'il eft difficile d'être homirw
de bien: il faut dire qu'à Ia vérité il eft diffi-

-cile , mais. poffible de le devenir; pour ce­

�ui eft. de l'être, c'eft une chofe imHoffib1e.

a

te

l'
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r� Cal' tout homme eft bon ,.1Qrfg-.u'íl agit bien ,_,

& méchant lorfqu'il agit mal. Quelle eít'
ôonc la bonne aétion par rapportaux Let­

tres, celle qui rend l'homme bon en ce gen":­
re? Il eíb évident que c'eû 1 'aébion de les·

apprendre. Qu.elle- eft Ia bonne action qui
tend le médecin bon? C'eít manifeflement

l'application à s'inílruire de ce qui eft pro:.
pre à guérir les malades; comme celui qui:
les traite mal eft mauvais médecin.. Mais,

quel eft celui qui peut devenir mauvais mé.. -

decin ?" évidernmcnt celui qui en' premier"
lieu eft médecin , & en outre bon médecin.

Un tel' homme eft. dans le cas de- devenir­

mauvais médecin. Mais nous qui' femmes

r�- ignorans dans la médecine, jamais en agif-

(- fant mal nous ne deviendrons ni médecins , ..

e ni charpentiers , ni d'aucune autre profeffion
femblabl�: Or quiconque ne devient pas ll'ê.. ·

e' decía en agiflànt mal, ne deviendra: aflùré ..·-

� ment pas mauvais médecin.. L'homme de

s bien' pareillement peut quelquefois devenir:

�. méchant, par l'effet du terns _,. du travail"
l de la maladie" ou de quelque autre acci-

e-- dent: car la feule chofe fâcheufe & mau vai�
:. Ie eft de fe voir dépouillé de Ia. fcience e
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mais le méchant ne deviendra jamais mé- 'tlolc
chant, parce qu'il l'eít toujours; & paul!

qu'il le devînt ; H faudroit qu'il commençât
par devenir homme de hien.

AINSI cet endroit de la pièce tend à nous

faire connoître qu'il n'dl: pas poffible d'être

vertueux, enforte qu'on. perfévere dans cet

état: mais que le 'même homme peut devenir

tour à: tour vertueux & vicieux, & que ceux

qui font. aimés des Dieux font auíli ceux qui
foot vertueux pendant un plus long terns.

'rout ceci dl: dit contre Pittacus , Ci. c'eíl
c€ que la fuite du Poëme fait encore mieux

voir. Simonide y parlé ainíi: C'eft pourquoi je:
ne tenterai poin.t la recherche de ce qui ne peut
.exifier, & je n'occuperai pas une partie de ma'

.

�ie de Vefpoir vain & inutile de rencontrer- tm'

hemme tout ..à-fait jans reproche parmi tou's tant,

que nous Jommes' qui vivons de ce que p.r_odztit le'

'Vafie foin de la ter.re, pour VOlts le montrer après,
.

l'avoir trauvé ( 39)� Il continue à s'élever
avec la même force dans toute la chanfon
contre le mot de Pitracus. '1e loue , dit- il"

teni

içal
em

n'é

51U
¡on

COI

fui
fe
fa
fe

fol
vi
M

o(39) Monfiellr Dacier traduit: fi j'étois a/fe.z heure/iX

pour le trouver , Je VOliS ¡fi dirais bien yíte. Comment ac­
,

corder- cela avec ce qui précède ? Après avoir dit d'rJlle
chofe qu'il eft impoífible qu'elle exíûe , peut- 011 ajouter.;
foPétais a!!ez beureu« pour ta J.rouyer?

..J

, e
hl"



o U L E S S O Ji' li I S T E s, z8 r

é'. rvolontiers, & j'aime tous ceux qui ne [e permet­
tent rien de honteux: mais les Dieux mêmes nè

¡fauraient combattre contre la né-cejJité. Ceci ea .

encore dit: dans la même vue. Car Simonide

n'étoit point airez peu inílrui t pour diré

,qu'il louait ceux qui ne font aucun mal 'Vo­

lontiers" comme s'il y avoit des hemmes qui
commiílenr le mal de la forte. Pour moi fe·
fuis dans la perfuafion qu'aucun fage ne pen-
fe que qui que ce- foit peche de plein gré, &

faire de propos délibéré des actions honteu- \

fes & mauvaifes: mais ils fçavent très - bien

que tous ceux qui commettent des actions
de cette nature, l'es commettent invclontai­

rement. Simonide par conféquent ne fe- don..

ne point .
ici pour loùer quiconqué ne fait

point le mal volontiers; mais il rapporte ce

mot volontiers à lui -rnôme, En effet il pen­
foit que l'homme. de bien -fe fait fouvent
violence pour devenir l'ami & l'approbateur'
,de certaines perfonnes (40). Par exemple,
qu'il arrive fouvent à un homme d'avoir un

pere ou une mere 'd'une humeur fâeheufe ,

eu d'être malt�aité de fa patrie, ou quelque-

U'W

nt,

le'

1er
on
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autre chofe femblable ; que les méchans.Iorf­
qu'ils éprouvent de pareils traiternens , en

font bien aifes, pour ainíi dire, blâment &
accufent publiquement les mauvais procédés
de leurs parens ou de leur patrie , afin-qu'on

r: ne leur faffe aucun reproche, & qu'on ne les

.

accufe point de les négliger à leur tour:

d'ou il arrive qu'ils' groûiffènt de plus en

plus les fujets de plainte, & qu'aux occa­

fions inévitables d'inimitié ils en ajoutent
de volontaires: qu'au contraire les bons fe
font un devoir en ces rencontres de diílimu­
Ier & d'appm�ver; & que s'ils ont fujet de
fe fâcher contre leurs parens ou leur pattie,
pour quelque injuílice qu'ils en ont reçue,
l1s, trava illen t. eux- mêmes à s'appaifer ,

fe
réconcilient avec eux, & fe font violen­
ce pour les aimer & les louer. Simonidc
Iui-mêrne , à ce que je- m'imagine, a fouvent

<crû .qu'il étoít de fon devoir de louer & de
combler d'éloges certains Tyl'ans ,. ou d'au­
tres hemmes puiflans ; 110n qu'il s?y portât
de plein gré, mais par une néceffité de bien�
féance. C'eû ce qu'il déclare à Pittacus en

ces termes: F je 'Vous blâme '- Pittacus ,
ce

n.'efl pas q,ue je fois enclin à cenfuier : il me fuP.

fit
tou

pro
be

fOIl
le �

te·,

de
tal
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fit au contraire qu'on ne foit pas méchant ni

tout.àfait inutile. Je ffaiJ qu'un homme d'une

prohité integr.r: rendra de grands [eruices tl/a pa-,
be : mais: je, ne condamnerai pas ceux qui ne

fOllt point, tels: je n'aime point à reprendre. Car

le nombre des jets eft infini, & quiconque fe
plaît ti cenfurer , a de quoiftfatisfaire en exer­

fant fu?' eux fa critique. Toute aCtion ow i� n'en­

tre rien de' honteux eft honnête. Il Re faut pas­

prendre ces. derniers mots comme s'il di­

foit : toute couleur où il n'y a point de mê ..

lange de noir, eft blanche: ce feroie un fens

ridicule en plus d'une maniere: mais il par­
le de la forte ,< parce qu'entre- l'honnête &

le honteux il admet un certain milieu, qu'Il
n� condamne pas e, 'Je ne cherche point '- dit-il"
tin hemme tout - à-fait [àns reproc líe parmi tous

tant que nous [ommes qui vivons de ce- que pro4.
duit le, vafte-[ein, de_ la ten:e., pour.' 'Vo�s le mon-.

trer après l'éLvoir troitvé. Ainû· je ne louerai.
pel'fonne- à ce. titre: mais il me fuffit qu'on,
tien,ne le milieu, & qu'on ne faífe point de­

mal.. �,l'(time & je lOUB tous ceux de ce c{lr(lêtc�
te,. Il a emprunté en cet endroicle langage
de ceux 'de Mitylene ,

comme parlant à Pit­

tacus, lorfqu'íl dit: Je lotte Jans exception

II'f-

l1'

'(J'

r;
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J'aime 'Volontiers (41): il faut féparer ce mot

volontiers de ce qui fuit: quiconq'lte ne- commn

rien de honteux. Car il eft des hemmes que
je loue & que j'aime à contre - cœur. Je ne

vous aurois donc jamais critiqué, Pittacus,
fi vous vous étiez tenu dans ce milieu, &

que vous n'enfliez dit que ce qui eft raifo»
nable & vrai. Mais comme vous avancez

une chofe tout - à - fait faufle fur des objets'
très-irnportans , croyant ne rien dire que de.

certain, c'eíl ce qui m'engage à vous re­

prendre (42). Tel eft, Prodicus & Protago­
ras, 1€ but que Simonide me paroît s'être

propofé en faífant cette chan ron.
HIPPIAS prenant Ia parole, Socrâte, m'a­

t-il dit , je fuis fatisfait de vôtre expofiticn
tou-chant le deflein de cette pièce. J'ai auffi
une explication deces mêmes vers, qui n'eft
pas mauVaire: j� vous en ferai part , fi vous

(41) Socrate dit que Simonide emprunte Te langag7 �de Mitylene , parce qu'au lieu de di!'€! è'Jrtt,"ÉW, il dl! I
¡1rttlll_�f.'I; comme Sappho dit ÓP�fA.1 au lieu d' ópi%íI. Cet- d
te remarque a échappé à M. Dacier. qui a cru, autant I
que fen puis juger par f.'l traduétion , que c€ hUlgage p
de Mitylerre conûíloít dans une inverfion de ¡phra(c- �(4'2) M. Dacier a confondu la paraphrafe de Socrate
avec le texte de Simonide. }'ài crû ne devoir mett:,e 1
en caraétere italique que les propres paroles de ce poe-
te , qu'il eft ailé de diûinguer du refle par l'e)(preffiol1 d
� le Dialecte poëcique, J
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voulez, Volontiers, Hippias , a repris Alcí­
biade ; mais ce ferª pour une autre fois. Pour
le préfent il eft june d'acco�plir la conven­

tion _que Protagoras & Socrate ont paûée
enfernble. Si Protagoras veut encore inter­

roger � que Socrate réponde ; & qu'il interro­

ge, fi Protagoras prend le parti de répondre.
Je Iaiffe à Protagoras, ai-je dit, le choix de

ce qui lui plaira davantage. Mais s'il m'en

Veut croire, nous laifferons là les chanfons
& les vers. j'acheverois plus volontiers avec

vous, Protagoras, l'examen de la matiere
fur laquelle Je vous ai-d'abord interrogé. Il
me parott en effet que ces difputes fur la

poëûe reffernblent aux: banquets des igno­
l'ans & des gens du commun. Corinne ils
font incapables de faire eux - mêmes en bu­
vant les fraíx de la converfation, & que leur

ignorance .ne leur permet pas de fe fervir
poùr cela de leur propre voix & de leurs
propres difcours, ils font beaucoup de cas

des Ïoueufes d'iuflrumens , & louant à grand
prix la voix étrangère des flutes ,.ils couver­

fent enfemble à la faveur de cet inûrumenc,
Mais dans les banquets des honnêtes gens,
des perfonnes inûruites , vous ne verrez ni
Danfeufes',lli [oueufes de flute, ni Chanteu-

a·

on
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(es: vous les voyez en état de s'entretenir

e?[emble par eux- mêmes fans le fecours de

ces 'bagatelles & de ces puérilités, parlant
& écoutant tour à tour avec ordre, lors mê­

me qu'ils ont pris beaucoup de vin. Pareil­
lement les affemblées comme celles-ci ,.quand
elles font compofées de perfonnes telles que
nous nous flattons d'être la plupart, n'ont

pas befoin de recourir à des voix 'étrange.
res, ni aux Poëtes, à qui on ne fçauroit de·

mander raifon de ce qu'ils difent. Le vul­

gaire les cite en témoignage dans fes dif
-couts ; les uns foutiennent que le [ens du

poëte eû celui- ci, 'les autres que c'eû celui­

là, & ils' difputent fans pouvoir fe convain·
Cre de part ni d'autre, Lés fages lalflent là

Ies converfatíons de cette nature, ils s'en·

tretiennent enfemble par eux - mêmes, &

c'eft par leurs propres difcours qu'ils don­

nent & reçoivent mutuellement des preuves
de leur 'capacité. Voilà ceux qu'il nous con­

vient plutôt, ee me fernble , d'imiter vouS

& moi, mettant à par-t les poëtes , tirant

.nos .difcours . de nôtre propre fonds, &

cherchant ainf à connoître 'la vérité, & à

drayer enfemble nos forees. Si vous voU­

lez continuer à m'interroger) je fuis prêt à

po
te¡

fei
cl:

ci

lu

fil

q
qu
S
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vous répondre: fi vous l'aimez mieux, ré­

pondez - moi fur le fujet que nous avons in­

terrompu, & terminons cette matiere.
COMME je. difois ces paroles & d'autres

femblables , Protagoras ne voulait point dé­

clarer, nettement quel parti il prendroit. Al ..

cibiade fe tournant .donc du côté de Callias ,

lui a dit: CaIlias, approuvez - vous encore

maintenant le procédé de' Protagoras, qui
rie veut point dire clairement s'il répondra.
ou non'? pour moi, je ne l'approuve, point.
Qu'il continue l'entretiert, -ou qu'il déclare

qu'll 'Y renonce, afin que nous fçachions à
quoi nous en tenir fur fon compte, & que
Socrate s'entretienne avec un autre; ou quel..
qu'un des affiûans avec celui qu'il lui plaira.
Ce difcours d'Alcibiade joint aux prieres de
Callias & de prefque toute la compagnie, a

piqué d'honneur Protagoras, à ce q u'il m'a

paru: il s'eít déterminé avec bien de la répu­
gnance à reprendre la difpute , & m'a dit

que je n'avois qu'à -intcrroger , qu'il': ré ...

pondroit.
.

PROT AGORAS, lui ai - je dit, ne vousfigu­
fez pas que je difpute avec vous dans un au..

tre deflein , que celui d'éclaircir certaines

�nir
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.marieres. fur lefquelles je fuis dans une in­

-certitude continuelle. Je penfe qu'Homere
a eu, grande raifon de dire, que quand deux

hemmes. vont enfemole , l�U12 découvre avant rat�·

�re ce.qu'i: 'Y 4 à 'Voir (43)' En effet, nous

,aVOTI$ plus de reffources , étant .réunis, pour
faire" dire & imaginer quelque chofe que ce

foit : & lorfque quelqu'un a fait feulune de·

couverte, auffitôt JI va cherchant de toUS

cores, jufqu'à ce qu'il trouve un homme a
,

gui il puiíle la communiquer, & avec lequel
il la vérifie. C'eíl pour .cette raifon que je
m'entr,etiens volontiers avec vous plutôt
qu'avec tout autre, perfuadé comme je fuis

que vous avez parfaitement étudié toutes

les matières qu'il eft naturel au fage d'appro­
fondir, & en particulier celle de la .vertu,

Et quel autre confulrerois-je préférablement
À vous? Vous qui vous piquez d'être hom·

me de bien, non pas feulement comme quel·'
ques autres, qui étant vertueux ne fçau·
l'oient apprendre la vertu à perfonne ; mais

qui avez le talent de rendre les, autres tels

qae vous êtes vous- même: enforte que tan'

dis

e

v

e
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dis que ceux qui poífedent le même fecret ,

le cachent avec foin, vous au contraire le

publiez hauternent , prenaqt le nom de SOe

phifie aux" yeux de tous .les Grecs, vous

portant pour maître en f-ait d'éducation &
de vertu, & étant le premier qui vous foyez1

cru en droit d'exiger un falaire à ce titre.
Comment donc pourroit - on fe difpenfer de
vous .appeller à l'examen de ces objets, ?e '

vous interroger, de vous faire part de fes
penfées? Il n'cil pas poíííble que je ne pren-

.ne ce parti, & dès cemoment. Je fouhaite
donc revenir de nouveau fur "les queílions
que je vous ai d'abord propofées m'en rap­
pener quelques - unes, & en examiner d'au­
tres de concert avec vous.

'MA premiere demande étoit , je penfe,
celle-ci. La Sageffe , la Tempérance, la For­

�e, la Juûice &. la Sainteté font � elles cinq
noms différons d'une même & unique chofe;
ou chacun de ces noms a-t-il pour fujet une

e[ence propre, une chofe qui ait fa faculté �

particuliere; de façon qu'aucune d'elles ne

fait précifément telle qu'une autre? Vous
avez répondu que ce ne font point les noms

�'une même' chofe, mais que chacun d'eux
n�L N

'

is
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eft impofé à une chofe particuliere ; que tou- el

tes font des parties de la vertu, non comme v,

les parties ;de' l'or , femblábles entre elles & o

au tout dont elles font parties; mais comme &

les Rarties du vífage , qui diffèrent du tout cl

dont elles font parties, & entre elles, ayant e

chacune leur faculté propre. Si vous êtes ,[(

'encore dans le même fentiment , dites-le; & ô

fi vous en 'avez changé', expliquez -Ie nette- p

ment; perfuadé que 'vous ne vous ferez au· �
cun tort dans mon efprít , fi vous parlez J
maintenant d'une autre maniere. Car je ne J
ferais nullement furpris que ce que vous a- 1t
vez dit alors, vous I'euífiez dit pour me tâ- �1
ter". Je vous répete de nouveau ,

Socrate, ti

a - t - il dit , que ce font autant de parties de

la vertu ,
& que quatre ,cl' entre elles ont les

unes avec .les autres une reffemblance aJ1èz

marquée; mais que pour la Forée, elle eft

tout-��¡ait différente des autres. -Vdici par

dl vous 'connoîtrez qúe cê 'que -je dis eft

vrai ,: vous trouverez beaucoup de gens qui
font très - injuíles ,,' très - impies, très - débauJ

chés ,
très- ignorans ,

& qui pourtant ont ull

courage au - deflus du commun.
, ARRETEZ: ail- je repris: il 'eft impor'�,�nC
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d'examiner ce que vous dites. Entendez ..

vous par courageux: ceux qui font hardis '?
ou bien dl-ce autre chofe? Oui, a-t-il dit;
& ceux qui vont avec fécuir ité au. devant
des objets dont les autres craignent d'appro­
cher. Maintenant répondez-moi: reconnoíf­
fez - vous. que Ia vertu eû une belle chofe,
& n'dl-ce pas comme telle que vous faites
profefííon de I'enfeigner ? Comme une très­
belle chofe aflurément : ou bien il faudroit

que je fuffe un infenfé. La vertu, ai-je dit,
eû - elle en partie Iaide , & en partie belle,
ou belle de. tout point? Elle eíl belle de

tout point autant qu'aucune chofe peut I'ê­
treo Sçavez - vous quels font ceux qui plon­
gent avec hardieífe dans les puits? Oui; les
plongeurs. Eít-ce paree qu'ils fçavent plon­
ger., ou pour quelque autre raífon ? Parce

qu'ils fçavent plonger. Quels font ceux qui
font hardis à combattre à cheval, les bons

cavaliers, ou les mauvais? Les bons. Et

quels font. ceux qui combattent hardiment
avec des Peltes (44) ? Ceux qui fçavent ma­

nier ce bouclier, ou non? Ceux qui le [ça..

vent manier. Et dans tout le reíte , a - t· il

(44) Boucliers échancrés.
Ni
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ajouté, fi c'eíl: -Ià ce que vous me deman­

dez, ceux qui fçavent montrent plus de har­

dieffe que ceux qui ne fçavent point, & les

mêmes perfonnes lorfqu'elles ont appris,
font plus hardies qu'elles ne I'étoíent avant

que d'apprendre.
AVEZ - vous vû quelquefois, ai - je dit, des

gens qui n'ayant aucune expérience de tou­

tes ces chafes, montrent néanmoins de Ia

hardieíle en ces rencontres? Oui ,j'en ai vû,
& qui en montrent même beaucoup. Ces gens
hardis font - ils courageux? S'ils l'étoient ,

Socrate, la Foree feroit quelque chofe de

Iaid-; puifque ceux dont il s'agit font des

fous. Quels font donc ceux que vous ap­

pellez courageux, ai-je répliqué? Ne difiez­

vous pas que ce font les gens hardis? Je le

dis encore. N'eít - il pas vrai, ai - je dit, que
ces hemmes fi hardis ne font pas coura­

geux, mais infenfés: & que les autres qui
font très- inílruits font auffi très - hardis, &

qu'étant très � hardis, ils font très - coura­

geux? D'où, il s'enfuivroit que la SageiTe
ë_r. la Force font la même chofe.

SOCRATE, a repris Protagoras, vous ne

vous fouvenez pas bien de ce que j'ai dit,

n

a

P­
d

r
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.. & des réponfes que je vous ai fai tes. Vous
m'avez demandé fi les courageux font har­

dis; je l'ai accordé. Mais vous ne m'avez

pas .dernandé fi les gens hardis font coura­

geux. Si vous m'aviez. fait cette queítíon ,

� vous aurais répondu qu'ils ne le font pas ,

tous. Vous n 'avez nullement démontré' que
les courageux ne fane pas hardis: ce qu'il
eût fallu faire pour prouver que j'ai mal ac­

cordé ce que j'ai accordé. Au lieu de cela
vous vous arrêtez à faire voir que ceux qui
fçavent font plus hardis qu'ils ne l'étaient a..

vanr que de fçavoír , & que les autres qui
n'ont point appris: & vous croyez que c'eû ...

la une preuve que la fageûe & la force font
la même chofe. Mais en raifonnanc de cette

maniere, vous parviendriez de même à con­

clure que la force du corps eft la même
chofe que la fagefTe. Car fi, en fuivant cet­
te marche, vous me demandiez d'abord fi
les robuftes font puiflans ; je dirais qu'oui.
Enfuite, fi ceux qui fçavent lutter font plus
puiiTans que ceux qui ne le fçavent pas, &
depuis qu'ils ont appris, plus qu'ils ne l'é­
toient auparavant { J'en conviendrais enco ..

re. 'Ces chafes' une fois accordées, il vous

N3
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feroit libre. de vous fervir des mêmes argu- ]

mens, pour conclure que de mon aveu la d

fageífe eft la même chofe que ia force du a

corps. Pour moi, je n'accorde ni ici, ni

nulle part, que les puiífans font robuíles,

mais bien que les robuítes font puiflans:
parce que la puiflance & la force du corps

""ne font pas une même chofe; & que la puif
fanee .vient de la fcience, & auffi de la fu­

reur & de la colere ; au lieu que les forces

viennent de la nature & de la bonne confti·

tution du corps. Ici pareillement la hardief

fe & le courage ne font pas la même chore:

enforte qu'il eft bien vrai que tous les cou­

rageux font hardis) mais qu'il ne l'dl: pas. d�,

même que ceux qui font hardis font rous

courageux. Car la hardiefle vient aux hom­

mes -' & de -l'art , & de la colere, & de Ia

fureur, comme la puiflance : le courage aU

contraire vient de la nature & de la bonne
.

conílirution de l'ame.

PROTAGORAS, ai - je dit, convenez - VOU,S

que parmi les hommes, les uns vivent bien,

& les autres mal? Il en eft convenu. Vous

femble-t-il qu'un homme vive bien, s'il vit

dans la douleur & les tourmens. Il l'a nie.
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Mais s'il mouroir après avoir pafíé fa vie

dans les plaíûrs , ne jugeriez - vous pas qu'il
a bien vécû? Oui, a-t-il dit. Vivre dans les

plaiíirs eft donc un bien, & vivre dans la

douleur, un mal'? Pourvù ,
a - t - il répondu,

qu'on ne goûte que des plaifirs honnêtes.

Mais quoi, Protagoras '? Ne reconnoiílez­

vous pas avec la plupart des hemmes; que

certaines chafes, 'quoique agréables, font

mauvaifes, & que d'autres, quoique dou­

loureufes " font bonnes ? Sans doute. Com­

ment l'entendez: vous'? entant qu'elles font

agréables ne font - elles pas bonnes ,
à moins

qu'il n'en réfulte d'ailleurs quelque fuite fâ­

cheufe ? N'en cft - il pas de même des dou­

loureufes ? Oui. Ne font-elles pas mauvaifes

entant que douloureufes? Je ne fçais , Socra­

te, m'a - t - il dit, fi je dois répondre íimple­
ment comme vous m'interrogez, que tout

ce qui eíl agréable eft han, gc tout ce qui
eíl douloureux ,. mauvais. Maisil me paraît
plus íùr ,non feulement pour la difpute pré­
fente, mais eu égard à la vie que j'ai menée

jufqu'ici , de dire qu'il y a des chofe agréa ..

bies qui ne font pas honnes , & d'autres dou ..

loureufes qui n� font pas mauvaifcs : enfin

N4

guo
la

du
ni

rs:

I;'
ru·
r
tes
I

�i.efe

¡le:u-

t�
I';¡
aU

ne

U,S

n,

IUS

vit

lie.



\

296 LEP ROT A � O R A S,

qu'il y en a une troifieme efpece, qui tien­
nent le milieu & ne font ni bennes ni mau­

vaifes, N'appellez - vous- point agréables,
ai - je dit, celles que le plaifir accompagne,
ou qui caufent du plaíûr ? Aflurémenr. Je
vous demande donc fi entant qu'agréables
elles ne font pas bonnes; & le fens de ma

queil:ion eft, fi la volupté elle -rnême n'eíl
point un bien. Je réponds à cela, Socrate,
comme vous répondez - vous même tous les
jours, -que c'eíl une chofe qu'il faut exami­
ner, Si cet esamen nous paroît appartenir
à nôtre fujet , & que d'ailleurs le bon & l'a­
gréable nous femblent être la même chofe,
nous l'accorderons'; finon , nous difpute­
rons. Voulez - vous, ai - je -repris , marcher\

le premier dans cette recherche, ou aímez-
'vous mieux que je vous conduife ? Il eft juro
te', a-t-il dit, que vous me conduifiez , puif­
que �'eíl: vous qui tenez le difcours.

NE parviendrons - nous pas, ai - je dit, de
la maniere fuívante à découvrir ce que nous
cherchons ? De même que fi on examinait
un homme fur fan extérieur, pour juger s'il
a de la fanté , ou s'il eft propre à de cero

tains exercices du corps, après avoir vû fan
via
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vifage & fes mains, on lui diroit : allons ,

quittez vos habits, découvrez -rnoi vôtre

poitrine & vôtre dos , afin que je voye plus
clairement ce qui en eil:: j'ai envie de faire

quelque chofe de femblable dans la difcuf..

fion préfente ; & après avoir vû vôtre manie...

re de penfer touchant le bon & l'agréable �

je ne puis me difpenfer
.

d'ajouter � allons"

Protagoras, découvrez-moi encore vos fen­

timens fur la fcience. Penfez vvous fur ce

point comme la plûpart des hommes ,
ou

d'une autre maniere? Or voici l'idée que la

plùpart fe forment de.la fcience: ils croyent

qu'elle n'dl: ni forte, ni deûinée par fa na­

ture à conduire & à commander, & ne la re­

gardent point du tout fur ce pied: ils s'irna ..

ginent au contraire que fouvent, quoique la

fcience fe trouve dans un hornme , ce n'cft

point elle qui commande, rna-is quelque au­

tre chofe, tantôt la colere ,' tantôt le plaiíir ,

tantôt la douleur; quelquefois l'ainour, fou­

vent la crainte; fe repréfentant réellement

la fcience comme un vil efclave-, que toutes:

ces paillons traînent à leur' fuite, comme Il
.leur plaît. En avez - vous Ia même idée'? ou.

jugez-vous que la fcíence eft une belle cho-
NS
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fe , faite pour commander, à l'homme, &

'que quiconque aura unepleine connoiflance
des biens & des maux, ne pourra jamais être
'vaincu par quoi' que ce foit, au point de

. faire autre chofe que ce que la fcience lui

ordonne; mais que l'intelligence éft fuffifan­
te pour défendre l'homme contre toute ef..

pece d'attaque?
SOCRATE, m'a-t-il répondu, Ia chofe me

paraît telle que vous dites; & il feroit hon­

teux pour moi plus que pour tout autre, de

ne pas reconnoître que la fcíence & la fa­

gefle font ce qu'il y a de plus fort parmi les

hornrnes. On ne peut, lui ai - je dit, répon­
dre mieux ni avec 'plus de vérité. Mais fça­
vez-vous que le plus grand nombre n'dl pas
en cela de vôtre avis ni du mien, & qu'ils
difent que beaucoup de perfonnes connoif
fant ce qui eft le meilleur , ne le veulent

pas faire, quoique cela foit en leur pou·
voir, & font autre chofe? Tous ceux à qui
j'ai demandé quelle étoi t la caufe d'une pa­
reille conduite, m'ont répondu que ce qui
fait qu'on agit de la forte, c'eíl qu'on fe

Iaiífe vaincre par le plaiûr , par la douleur,
\ <Q'll_par quelqu'une des autres 'paillons q,oIit .

,

J
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je parlais tout à l'heure. Vraiment, Socra­

te, m'a - t - il dit, il y a bien d'autres objets
fur lefquels les, hemmes n'ont pas des idées

[uíles.
ESSAYEZ donc avec moi, Protagoras, de

les détromper" & de leur apprendre en quoi
confiíte ce fentiment qu'ils éprouvept , &.
qu'ils appellent fuccomber au plaifir , & eu

conféquence ne pas faire ce qui eft le meil­

leur, quoiqu'on le connoiffe. Peut - être que.
fi nous leur difions : Ó hommes , vous ne par­
lez pas felon la vérité, & vous êtes dans

l'erreur; ils nous demanderoient ; Protago-
,

ras & Socrate, fi nous définiffonsrnal ce que'
l'ame éprouve alors, en difant que c'eíl fue­

comber au plaifir , qu'cft-ce donc? & appre­
nez . nous ce que vous penfez à cet égard,
Quoi donc, Socrate! convient - il que nous

nous arrêtions ,à examiner les opinions du

Vulgaire, qui �dit fans réflexion tout ce qu!
lui vient à I'efprit ? Je penfe , ai-je répondu,
que cela nous fervira à découvrir quel eft
le rapport de la force avec les autres par­
ties de la vertu. Si vous jugez donc encore

Comme tout à l'heure, que c'eíl à: moi de

vous montrer le chemin, íuivez -moi par oh
-

N �
..I
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je croirai plus à propos de vous conduire.
Si vous ne le voulez pas, & que vous aimiez

-

mieux que je laiíle là cette difcuflion , yy
renonce. Vous avez raifon, m'a - t - il dit:

achevez comme vous avez commencé.
S'ILS nous demandoient donc de nouveau,

. ai - je repris, qu'entendez - vous par ce que
nous appellons être vaincu par le plaiíir '? fe
leur répondrois: Ecoutez; nous allons tâ ..

cher de vous l'apprendre, Protagoras & moi.

N'cft-Il pas vrai que c'eíl dans les occaííons

fuivantes que cela, vous arrive? par exem­

-pIe, vous vous Iaiflez vaincre par le man-

gel', le boire, 'les plaiûrs de l'amour, toutes'
chofes agréables •. & vous faites.des aé1ions

mauvaifes , quoique vous les connoiffiez pour
telles. Ils en conviendroient. Et fi nous leur

demandions 'encore vous & moi. Par quel
endroit dites - vous qu'elles font mauvaifes?
eíl-ce parce qu'elles vous caufent ce fenti­

ment de plaiûr pour le moment, & qu'elles
font agréab!es) 0U paree qu'elles vous ex­

pofent pour la fuite à des maladies, à l'in­

digence, & à beaucoup d'autres maux férn­

bÚlbles ? Les tiendriez - vous pour mauvaÎ":\
-fes ,_ quand même elks ne feroíent fujet�es

II
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'à aucune fuite fâcheufe, & qu'elles vous

procureroient de la joye dans le moment

préfent ; parce que goûter du plaíûr dans te

péché eft Ia peine du mal'? quelle autre ré­

ponfe, Protagoras, penfons-nous qu'ils nous

feroient , finon qu'elles ne font pas mauvai­
fes à caufe du fentiment agréable qu'elles
excitent en eux au moment de la jouiffance ,

mais à caufe des maladies & des autres maux

'qu'elles'traînerit_ àIeur fuite? Je .penfe , a,

dit Protagoras, que la plupart répondroienc
ainu.

MAIS en caufant des maladies, elles call ...

Ient de la douleur ;, elles en caufent pareille ..

ment en engendrant la pauvreté. Ils en con­

víendroíenc, ce' me femble. Protagoras en eft
lO, tombé d'accord. O hommes, ces chófes ne.

vous paroiflent donc mauvaifes , comme

? nous le dífons Protagoras & moi , que parce
qu'elles aboutifTent à la douleur, & qu'elles
vous privent d'autres plaifirs ? Ils l'avoue­

relent fans doute. Nous l'avons jugé ainf
l'uu & l'autre.

Sr nous leur faifíons à préfent Ia queûion
'It 'Contraire" en leur dífant : vous qui préten­

dez que certaines chofes défagréables font.

N]
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bonnes, ne voulez - vous point déligner par

là les Gymnafes, le fervice de � guerre, le

n'aitement des maladies par les Médecins ,.

Iorfqu'ils employent le feu, le fer, les pur­

gations & la diete? N'eít - ce pas -Ià ce que

vous appellez bon-, & en même tems défa­

gréable? Ils le confefferoíent. Protagoras.

l'a reconnu. Dites - vous qu'elles font bon­

nes, parce que dans le moment elles vous

-caufent de la douleur & des peines très - vi·

ves? N'cft-ce pas plutôt paree que vous leur

êtes redevables clans la fuite de vôtre fauté,

de la bonne conítitution de vôtre corps, &

les Etats de leur falut , de I'accroiûernent

--de leur domaine, de leur opulence? Ils en

conviendraient ,_ je penfe. Protagoras a été:

de mon avis. Ces chofes ne font donc bon­

nes que parce qu'elles f� terminent au plai·
fil', & parce qu'elles vous délivrent des pei­
nes, ou qu'elles les éloignent de vous. Pou­

vez-vous nous nommer quelque autre terme

que le plaifirôc la douleur, fur lequel vous

jettiez les yeux, pour affurer que ces chafes

font bonnes ? Ils díroient que non, felon

.moi. Et felon moi pareillement, a dit Pro­

:tagOl�as ..
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NE pourfuívez-vous pas le plaiûr ,. comme

étant un bien, & ne fuyez - vous point Ia
douleur comme un mal? Nous en femmes
convenus tous deux. Vous tenez donc Ia

douleur pour un mal ; & le plaiíir pour un

bien, puifque vous dites que la joye même
eft' mauvaifc , Iorfqu'elle vous prive. de:

plaiûrs plus grands que ceux qu'elle vous

procure � ou qu'elle vous' caure des peines
plus grandes que ne font fes plaifirs. Car fi:
vous aviez quelque autre motif d'appeller
la joye mauvaife , & que vous jettaíliez leg

yeux fur un autre terme" vous pourriez
.nous le dire. Or vous n'en trouverez point ..

Je ne le penfepas non. plus, a dit Protago­
ras. N'eíl - ce pas la même chofe à l'égard
de la douleur? Vous dites que c'eíl un bien"
lorfque les p.eines dont elle vous délivre
font plus grandes que celles qu'elle vous
caufe, ou que les plaiíírs qu'elle vous pro"
cure l'emportent fur les peines. En effet fi
vous aviez en vue quelque autre chofe que·
ce q}le je 'dis, lorfque vous appeUez Ia dou­
leur un bien, vous pourriez nous le dire.
Or vous ne le pourrez pas. Vous avez rai­

fan" a répondu Protagoras. .�

ir
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MAIS, ai - je repris, fi vous me demandiez
vous - mêmes à vôtre tour: Pourquoi nous

parlez-vous de la même chofe depuis fi long­
terns, & la tournez - vous en tant de manie­
res? Pardonnez-le-moi'[ vous dirais-je. Car

premiérement il n'eíl pas aifé d'expliquer en

quoi confiûe ce que vous appellez être vain­

cu par le plaiûr. En fecond lieu', de ce point
dépend tout ce que j'ai en vue de démontrer

(45). 'Au reíle il vous eíl encare libre' de re·

venir fur vos pas, au cas que vous appelliez
bien quelque autre chofe que le plaifír , & mal

quelque autre chofe que la douleur. Etes-
/< ill

A

,
vous contens , pourvu que vous pa lez vo-

tre vie dans le plaiûr , exempts de toute

douleur? Et fi cera vous fuffit , s'il ll\'efi au­

cune autre chofe que vous pailliez dire bon­

ne ou rnauvaife , qui ne fe terminé au plaifir
ou à la douleur; écoutez ce qui fuit.

CAR fi cela eíl ainfi, je foutiens qu'il ea
,

tout - à - fait ridicule d€ dire, comme VQUS

fa

qu
s'e

ét2
fir

::1
Plid'

n�

f45) M. Dacie!' traduit. Et d'ailleurs il' n'y a pas d'ail-

,1re moyen de l'aire des demonflrations claires & fenJibles.
11 n'a pas pris garde que c.et endroit eít le m�1ll7 p�lIr
le fens, &: prcfque pour I'exprefíien , que cellll ou, PI.O�
tagoras dit en répondant au troiûeme doute de Sacra �e:
De ce point dépend la [elution de vôtr« doute, que tOI,

ue ¡.auroit expliquer flNt�t.zn:�f_�,
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faites, que fouvent un homme qui connoît .

qu'une anion eft mauvaife , quoiqu'il puifle
'

s'empêcher de la faire , la fait cependant,
étant entraîné & comme étourdi par le plaí ..

fir: & encore, qu'un homme connoiffant le

bien ne veut pas le faire, à caufe du plaiíir
préfent auquel H fuccombe. Vous verrez
plus clairement combien ee difcours eft ri­

dicule ,. fi nous n'employons pas pluíieurs
noms, tels que ceux d'agréable & de défa­

gréable , de bon & de mauvais, & fi, com­

me nous avons vû que ee ne font que deux
chofes , nous ne nous fervons aufli que de
deux noms pour les exprimer; en premier
Heu, de ceux de bon & de mauvais, enfuire
de ceux d'agréable & de défagréable, Cela

poré, dirons qu'un hornme connoiflant pour
mauvais ce qui eft mauvais, ne laiffe pas de
le faire. Si quelqu'un nous demande pour­
quoi, nous répondrons que c'efl: parce qu'il
eft vaincu. Par quoi, nous dira-t-il? H ne

nous eft plus permis de dire que c'eíl par le

plaifir, puifqu'à la place du nom de plaiíir �
nQUS avons fubílirué celui de bien. Répon­
dons-lui donc & difons que c'eû paree qu'il
eO: vaincu. Par quoi ,. répliquera - t - il? Par-
le- bien�. dirons. nQUs..

-
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Au cas que celui qui nous interrogé foit El
un railleur, il fe moquera de nous, & nous

dira: En vérité vous avancez -Ià une chofe
bien abfurde , qu'un homme qui fçait que ce

qu'il va faire eft mauvais, le fafle lorfque
rien ne l'y oblige, & cela vaincu par .le

bien. Quoi donc! pourfuivra-t-il, les biens
ne méritent-ils pas de l'emporter dans vôtre
eítime fur les maux, ou le méritent-Ils?
Nous répondrons fans doute qu'ils ne le mé- d
rirent pas: autrement celui que nous difons n

s'être laiílé vaincre par le plaifír ,
ne ferait P.

.coupable d'aucune faute. Par quelle raifon, d
continuera-r-il 'peut - être, les biens ne dai- CI

vent-ils pas l'emporter fur les maux ,
ou les

.maux fur les biens ,. finon parce que les uns

font plus grands, les autresplus petits, ou

.les uns "en plus grande" les autres en main­
-ère quantité? Nous n'aurons certainement
d'autre raifon à alléguer que celle -Ià. Il dl: q
'donc évident, conclura - t - il, que fe laif- (J

fer vaincre par le plaifir , n'eft autre cho-

fe que choifir des maux plus grands à la pla. �
ce de bien plus peti cs, En voilà airez fut' d

ce point. .

f
t,

ApPLIQUONS préfentement aux mêmes ob- p
jets les noms d'aaréable & de défagréable.

.. ,0



o U L E S S O PHI S T E 5. 3°1'

Et au lieu que nous difions tout' à l'heure,

qu'un homme fai t ce qui eft mauvais> dirons,

ici qu'il fait ce qui eft défagréable" quoi­
qu'il le connoifle pour tel, parce qu'il fe

laiffe vaincre par ce qui eft agréable> fans

doute dans le cas où l'agréable ne mérite

pas de l'emporter. Et pour quelle autre rai­

fon le plaiíir ne doit-il pas l'emporter fur la

douleur, fi ce n'dl: à caufe de l'excès ou du

défaut de l'un comparé à l'autre; c'eû-à-di­

re) lorfque l'un eft plus grand � l'autre plus,
petit, l'un en plus grande, l'autre en moin­

dre quantité? Si on nous difoít en effet: So­

crate, le plaifir ou la peine préfente Pern­

porte de beaucoup fur l�, plaiíhi' ou la peiae
future: par quel autre endroi t, répondrais­
je, finon par le plaiíir ou pal" la douleur? Il

n'eíl pas poíûble que ce fait par autre, cho­

fe. Mais nous reITemblons tous à un. homrne

qui fçachant bien pefer , met' d'un côté les

chofes agréables, de l'autre les défagréables,
tant celles qui font proches que les éloi­

gnées, les pefe dans fa balance" &. décide;

de quel côté eíl l'avantage. Car fi vous pe­
fez plaiíirs contre plaiíirs ,

ceux qui font

pbs grands & en plus grande quantité doi-
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vent toujours être préférés. Si c'eíl peines
contre peines, il faut toujours choiílr celles

poqui font moindres & en moindre quantité., llH
Enfin fi l'on contrebalance les plaífirs & les

peines, &.que les plaiíirs l'emportent fur les
peines, fait les plaiûrs préfens fur les peines
éloignées, ou les plaiïirs éloignés f)Jr les

peines préfentes ; il faut faire l'action où les
chafes font ainíi difpofées : fi au contraire
les peines l'emportent fur les plaiíirs , il ne

faut pas la faire. O hommes, leur dírois­
je, y a - t - il quelque autre parti à prendre?
Je fuis perfuadé qu'ils ne pourraient pas en

aíligner un autre. / Protagoras a, porté le mê­
me jugement.

PUISQUE cela eft. ainfi , répliquerai-je, ré­

pondez à ceci. Les mêmes objets' ne nous

paroífíent . ils pas plus grands étant vûs ae
près, & plus peti ts étant vûs de loin? N'en
conviendraient - ils pas? .Sans difficulté.
N'en- eft - il pas de même pour la greffeur &

pour le nombre? & les fons égaux entendus
de-près ne font-ils pas plus forts, & plus Foi­
bles fi on les entend de loin? Ils ne le défa­
voueroienr pas. Si nôtre bonheur confií1:oit
donc à faire & à choiíír les grandes Ion-

te,
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gueurs , & à éviter & ne pas faire les peti-
)

tes; en quoi mettrions-nous nôtre reffource
pour vivre heureux ? Dans la fcience des
mefures , ou dans la faculté qui nous fait
juger des objets par les apparences'? N'eíl­
il pas vrai que celle-ci nous égareroit , qu'el­
le nous feroit fouvent pafler d'un fentiment
à l'autre , & nous occafionneroit bien des
repentirs dans nos entreprifes & nos choix
touchant ce qui eil: grand & petit? Qu'au
contraire l'art de mefurer difíiperoic ces

vaines apparences, & nous montrant le vrai '

à découvert, mettrait nôtre ame en repos,
l'affermiroit dans la vérité, & aûureroic le
bonheur de nô cre yie ? Ceux à qUI- nous

avons affaire diroient - ils que nôtre confer­
Yadon ferait attachée à l'art de rnefurer ,

ou à quelque autre art? Il avoua que ce fe­
roit à l'art de mefurer.

MAIS quoi, fi le bonheur de nôtre vie dé­
pendoit du choix du pair & deI'impaír ,

dans les cas où -il feroit à propos de prendre
le plus,

.

& d�ns ceux où il faudroit prendre
le moins, foit en les comparant avec eux-mé-,
Ines, ou l'un avec-l'autre, foit encore qu'ils
fu[ent près ou loin; à quoi ferions- nous re ...

nes

.les
té..

les
[es

�es
�es
(es
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-devables de nôtre falut ? N'dl- ce pas à une S3

fcieNce, & à une efpece de fcícnce des me- mi

fures , puifque c'eíl un art de calculer l'ex- fe

cès ou le défaut? & comme cet art a pour dl'

objet le pair & l'impair, eft-il autre que l'a- qL

l'ithmétique (46)? En conviendroient-ils, êt

-ou non? Protagoras a reconnu qu'ils en fe

;conviendroient. à 1

FORT bien, me'S amis. Mais puífque nous la

.avons jugé que le bonheur de nôtre vie dé- V

pend du [uíte choix du plaiíir .& de la dou- v'

leur, & de ce qui eft en ce genre en plus ca

grande ou en moindre quantité, plus grand fa

-ou plus petit, plus proche ou plus éloigné, fG
..

ne pe¡{fez - vous pas que cet examen ayant

"pour objet l'excès ou le défaut de l'un par

·rapport à l'autre, ou leur égalité refpetti-
"ve, 'eû une efpece d'art de mefurer (47)?

(46) M. Dacier s'écarte évidemment du texte, 101'[..
qu'i! rraduit : il ne s'agiroit plus de tart -de mefurer, qUI

, H fait connoître que les .grandeurs. L'arithmétique ape

prend à meíurer la quantité diícrete , �: connoirre l'ex,

ces ou Je défaut d'un nombre par rapport à un autre:

elle eíl donc une eípece d'art de meíurer.

(47) M. Dacier a manqué totalement le fens ici, &

dans les deux phrafes íuivantes. Il traduit: n'e{l- it pas cc

?Irai que l'art ele mefurer eft Part d'examiner tes grail' le
lieurs, & de comparer leurs différens rappo-rts? II parle de

l'ar-t de mcíurer les grandeurs , lorfque Socrate parle tie
tÍ

l'-art de mefurer & de comparer le plaifir & la douleur,: r
.

çe qui rend tout cet endroit de fa traduction inintell¡' r

gible,
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Sans contredit. Et puífque c'eft un art de
mefurer , c'eû néceffairement un art & une

fcience tout enfemble. Ils en convien­
dronte Nous examinerons une autre fois'
quelle efpece d'art & de fcience ce peut
être.

_ Il nOLlS fuffit de fçavoir que c'eû une'
'

fcience _, pour l'explication que nous avons

à vous donner Protagoras & moi _, touchant
la queílion que vous nous avez propofée..

Vous nous avez demandé -' s'il vous en fou ..

vient -' lorfque nous femmes tombés d'ac­
cord Protagoras & moi que rien n'étoit plus
fort que la fcíence -' & que par - tout ob elle
fe trouvoit, elle triornphoit du plaiíir & de
toutes les autres paillons de l'ame; qu'au
contraire vous prétendiez que le plaiíir étoit'
[auvent vainqueur de l'homme même qui a

la fcience en partage; & que nous n'avons
pas voulu vous accorder ce point: VOl}S:
nQUS ,av,ez, dís-je , demandé après cela rPro­

tagoras & Socrate, fi fe laiífer vaincre par
le plaifír n'en-pas ceque nous difonsj qu'eíl­
ce- que c'eû , & apprenez-nous en quoi vous:

le faites confiner? Si nous vous avions alors
répondu tout auffitôe quec'eíl dans Pigno­
runee, vous vous feriez moqués de nous: _ él _

s,

ar

í-
?
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préfent vous ne pourrez .Ie faire fans vous E
. .

. moquer €n même tems de vous - mêmes, Car gl
vous avez reconnu -que ceux qui pèchent

.

CI

dans .le choix des plaiûrs & des peines, d

c'eû-à-díre , des biens & des maux, pèchent 1'1

pay défaut de fcience , & non de. fcience íim- al

plernent , mais de cette efpece particuliere ft

de fcience qui apprend à mefurer , comme f

vous l'avez avoué ultérieurement. Or vous fi

fçavez que toute .aétion où l'on peche par n

défaut de fcience , a 'l'ignorance pour prin- q

eipe. Ainu fe laiffer vaincre par le plaiíir !,
eít la plus grande de toutes les ignorances- J,
Protagoras que voici fe vante de guérir cet- e

te maladie , aínf què Prodicus & Hippias. e

Mais vous, paree que vous penfez que c'eít I q

t5>ute autre chofe que I'ignorance , vous ne

. vous ádreffez point à ces Sophiítes , & vous 16

n'envoyez pas vos enfans à leur école, tJ

comme fi ees fortes de chafes ne pouvoient e

s'enfeigner. Aú lieu de Jeur faire part de a

vôtre argent, vous le ménagez, & par -là e

vous adminiílrez mal vos affaires domeíti- fi
I

ques & les affaires publiques. q
. VOJLÀ: ce .que nous aurions à répondre f,
au vulgaire. . Maíntenant je vous demande- IG

Hip ..
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Hippias & Prodicus, auffi bien qu'à Prora­
goras , afin que vous preniez part à ce díf-

.

cours, fi vous .jugez que ce que je viens de
dire eíl vrai ou faux. Tous ont décidé que
rien n'étoit plus vrai. Vous avouez donc.,
ai-je repris, que l'agréable & le bon, le dé ..

íagréable & le mauvais font une même cho ..

fe. Je VOblS conjure., Prodicusç de ne pas
faire ufage ici de vôtre art à diûinguer les
noms. Mais, mon cher, de quelque nom

que vous I'appelliez , foit agréable, foit
joyeux, foit déleétable , répondez à ce que
je vous demande, Prodicus me l'a accordé
en fouriant � &. les autres de même. M'ac­
corderez - vous encore ceci, Ieur ai - je dit;
que toutes les actions qui ont pour objet de
nous procurer une- vie agréable & fans dou­
leur, font belles & utiles; & que toute ac­

tion belle eft bonne & utile? lIs en font
convenus. Si donc, ai .. je ajouté, ce qui eíl
agréable eft bon, il n'cft .perfonne qui fça­
chant ou conjeéturant qu'il y a quelque cho­
fe de meilleur à faire que ce qu'il fait, &
que cela eft en fon .pouvoir, fe détermine à
faire .ce qui eft moins bon, lorfque le meil­
leur dépend -de lui: & être inférieur à foi-

Tome t. O
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[même n'cft autre chofe qu'ignorance, como

me 'c'eû fagefle d'être fupérieur à foi" mê­

me. Tous l'ont avoué. Mais quoi? qu'eíl­
ce qu'être ignorant" felon vous '.? N'eíl­

ce point. avoir une opinion fau-ife, & fe

tromper (ur des objets de grande imp�rtan­
cc? Tous l'ont encore avoué. N'eít- il pas

vrai, leur ai-je dit, que perfonne ne fe por..

te volontairement au mal, ni à ce qu'il
prend pour un mal; qu'il n'eft pas, à ce

qu'il paroít ,
dans la nature de l'homme

d'embraíler de propos délibéré ce qu'il croit

être mauvais, au lieu de ce qui eft bon; &

que quand on eft forcé d'opter entre deux

maux, on ne choiíira jamais le plus grand,
lorfqu'on peut prendre le moindre? Nous

fommes tous demeurés d'accord de chacun

de ces points,
.

QU'APPELLEZ - vous donc, ai- je dit, du

nom de terreur & de crainte?' Entendez·

vous par-là la même chofe que moi? pour

moi , je dis que c'eít l'attente d'un mal, foit

que (ceci s'adreffe à vous, Prodicus) vous

l'appeUiez crainte ou. terreur. Protagoras
_

& Hippias
.

ont jugé que la crainte & Ia eer­

rem n'écoíent autre chofe q uecela. Prod}­

eus l'a accordé de la crainte ... & l'a nié de

la
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la terreur. Peu m'importe, ai-je dit, Prodí­
eus: voici I'eûentiel (48). Si ce qui a été
dit ci - deffus eft vrai, eft- il quelqu'un qui fe

porte volontiers vers les objets qu'il craint,
lcrfqu'il eil maître de fe tourner du côté de
ceux qu'il ne craint pas? ou cel� eft - il ím­

poífible fuivant nos aveux? Car nous avons

reconnu que ce qu'on craint, on le regarde
comme un mal, & que jamais perfonne ne fe

portera vers ce qu'il regarde comme un

mal, ni ne le choííira de propos délibéré.
Tous ont été de cet avis.

TOUT ceci paré -' ai - je continué, il faut,
Prodicus & Hippias, que Protagoras juilifie
ici la vérité de ce qu'il a répondu d'abord ,

non tout - à - fait au commencement de cet

entretien, lorfqu'il a dit que des cinq par ..

ries de la vertu aucune n'étoit telle que l'au­

tre, & que chacune avait fa faculté parti..

èuliere: ce n'efl pas de cela que je veux:

parler, mais de ce qu'il a répondu en fe ..

cond lieu. Or il a dit que quatre de ces par­
ties' av-oient une airez grande reífemblance

"

,e·

(1;..

[l..

Ie
n-

(48) Je mets un point après ".6�f, & un point d'in­
tet:rogatlOn après ':',.,.tJ"tJ'i'J1,.,.í�(IIY. Il me paroft que le fen..
(lIge cette ponétuatíon,

02
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entre elles: mais qu'une, fçavoir , la force,
étoit abfolument différente des autres, &

Que je le reconnoîtrois à la marque fuivan ..

te: vous trouverez, Socrate, m'a - t - il dit,
des hemmes très impies très- injufles " très-

débauchés , très Ignorans , & en même tems

très -.courageux: ce qui VOllS fera compren­
dre l'extrême différence qu'il y a entre la

force & les autres parties de la vertu.

,CETTE réponfe m'a grandement furprís
. dans le. moment même : mais ma furpriíe
a bien augmenté depuis la difcuûion oü je
viens d'entrer avec vous. Je lui ai donc de­

mandé s'il entendoit par courageux les gens'
hardis. 11 m'a répondu: Et aufíi ceux qui vont

avec fécurité au devant des dangers. Vous,

rappellez - vous, .ai - je dità Protagoras, de

m'avoir Sait .cette réponfe � Il.en eft conve­

nu, Préfentement dites - moi; au devant de

quels objets les hornmes courageux vont­

ils felon vous? Eíl-ce au devant des mêmes

objets que les lâches ? Non, a-t ..il dit. C'efJ:

. donc au devant d'autres. Oui. Les lâches ne

'vont - ils pas au devant des objets propres a

infpirer de la confiance, &; 'les courageu�
au devant de ceux qui ínfpîrent la' crainte�'
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On le dit ainu communément, Socrate. Ce­

la eft vrai, ai-je repris, mais ce n'dl: pas ce

que je vous demande; c'eíl vôtre íentiment

que je veux fçavoir, Au devant de quels ob­

jets dites-vous que vontles courageux? eft..

ce au devant des objets qui infpirent Ia

crainte, & les regardant comme tels? ou. an

devant des objets qui ne l'infpirent pas'? '

Mais, a _·t - il répondu, il vient d'être dé­

montré par ce q�le vous avez dit, que cela

tdl: impoffible. Cela eft encore vrai, ai -·je
dit. Si cette démonílration eft bien faite,
perfonne ne va donc au- devant des objets
qu'il juge terribles ,: puifque nous, avons vû

qu'être inférieur à foi - même eft un effet de

l'ignorance. Il l'a avoué.. Tous vont donc

au devant des objets qui infpirent la con ...

fiance ,. tant les courageux que les lâches, &
à cet égard les uns &. les autres fe portent
vers les mêmes chofes. Cependan t , Socra­
te ,- m'a-t-il. dit" les lâches & les courageux
fe portent vers des, objets- tout-à-fait oppo ..

rés. Sans aller plus loin-, les uns vont vo­

lontiers àla guerre, & les autres n'y. veulent
r point aller. Eft - ce, ai - je repris, dans les

cas OLI il eft 'beau, ou honteux d�y aller.ê

O 3,
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Dans les cas où il eft beau d'y aller, m'a-t-il

dit. Mais s'il eft beau d'y aller , c'eft auffi n

une bonne chofe, comme nous l'avons re- e

connu plus haut: car nous fommes convenus r

que toute belle action eft bonne. Vous dites

vrai, & je fuis toujours dans ce fentíment. t

Vous faites bien, ai - je dit. Mais qui font é

ceux qui refufent d'aller à la guerre, lorf-

'qu'il eft bon & beau d'y aller ? Les lâches, ]

·R - t - il répondu. Sic'eíl une chofe bene &

bonne, elle eft done auffi agréable. Cela a

été accordé, a - t - il dit. Lorfque les lâches

refufent d'aller à ce qui eft plus beau, meil-

leur & plus agréable, le connoiílent-ils pour
tel? Si nous accordons ce poin t , a - t - il ré­

pondu, nous détruirons tous nos aveux pré­
cédens. Et le courageux, ne va - t - il point
à ce qui eft plus beau; rneilleur & plus agréa-
ble ? Il faut en convenir, a-t-il dit. En gé-
néraI les courageux, Iorfqu'ils .eraignent,
n'ont donc point de craíntes.honteufes: & il

en faut dire autant de leurs affurances. Cela

eft ,:YT�, a - t - il dit. Si elles ne fan t point

�ie\í[e�,e font- elles pas belles? Il l'a
'- ô"t� �-""�1t:� ,

-.i�:·� -a�.<All-· ���<J lle� font belles, ne font - elles

(,2; ,j' p_!s b,o,nifés��1.11.
'�
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LES lâches, les téméraires &: les furieux

n'ont-ils pas au contraire des craintes & des

confiances honteufes cl Il en eft convenu ..

Lorfqu'ils font hardis en des chofes hon­

teufes & mauvaifes , eft - ce par un autre

príncipe que par le défaut de connoiffance

& l'ignorance? Non, a-t-il dit. Mais quoi!
ce qui fait que les lâches font lâches, l'ap...

pellez - vous lâcheté ou force? Je l'appelle
lâcheté.

.
Les lâches ne nous, ont - ils point:

paru être tels par l'ignorance des 'Objets vé ..

iitablement à craindre ? Oui, a - t - il dit �

C'ef] donc par cette ignorance qu'ils font

lâches, Il l'a avoué, Vous êtes d'ailleurs

convenu que ce- qui les. fait lâches, c'eû la

lâcheté. Il l'a accordé. La lâcheté eft doric

l'ignorance des. objets qui font à· craindre &:

de ceux qui ne le font pas, Il en eft conve...

nu par un figue de tête, Mais la force, ai­

je dit, eftle contraire dela lâcheté. Il a dit

qu'oui. La, fcíence des 'Objets qui foot ou ne

font pas à craindre, n'cft-elle pas oppofée à:

I'ignorance des mêmes objets? il a fait un

nouveau figne de tête. L'ignorance de ces.

objets n'dt- elle point la lâcheté? Il a enco­

re fait un ûgne , mais avec bi�u-de la peíne,
04.

.
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La fcience des objets qui font ou ne font 1

pas à craindre, eft donc la force, puifqu'el- d

le eft oppofée à l'ignorance des mêmes ob. e

jets. Ici il n'a plus voulu faire de figne, ni ,

dire un feul mot, ti

QUOI donc, Protagoras , ai - je dit, vous e

ne répondez ni oui ni non à ce que je vous la

-demande ? Achevez vous - même, m'a - t -il \11

dit. Je n'ai plus, ai- je repris, qu'une feule té

r- queítion à vous faire, fçavoír , fi vous jugez J

encore comme ci - deílus , qu'il y a des hom­

mes très- ignorans & en même terns très-cou-

rageux '? Socrate, vous vous obílinez tou- tu

jours, ce me femble ,_ à vouloir que ce fait R

moi qui réponde. Je vous ferai donc ce é,

'plaífir , & je dis que, fur ce qui vient d'être li

accordé, cela me paroît impoffible. Je ne D

vous fais toutes ces queítions , ai - je dit, m

qu'en vue de rechercher ce qu'il faut penfer dJ
des parties de la vertu, & en quoi confine a�

la vertu elle - même. Car- je fçaís que ce

point une fois mis en' évidence, nous con­

noîtrons clairement l'objet fur lequel nous

avons fait l'un & l'autre un long dífcours:
-moi , pour montrer que la vertu ne peut
s'enfeigner , vous pour prouver le contraire-

Et
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Êt� il me paroît que la conclufion.da nôtre
diípute s 'élevé contre nous, &. nous raille �

comme feroit un homme; & que fi celle pou ..

voit parler.ç.clle nous diroit t Socrate &'Pro­
tagoras , vous êtes, 1 'un &, l'autre.hien - in­
conféquens.. Vous gilí diíiez pILlS haut que
la vertu ne peut. s'enfeígner ; voilà que VORS'

vous empreiTez de vous conrredire.ç.vous. ate

tachant à.démontrer quetout.eíl fden�e,·&
la [uûice ,,&.lâ. Tempérance & la Force: ce

qui conduir manifeílement à conclùre que la
vertu peut être enfeignée. En effet fi Ia ver­

tu étoit autre chofe que la .fcíence; comme

Protagoras. s'efforce �e ·le prouver. >� il. eft
évident qu'elle ne pourroít s'enfeigner : au

lieu qu'il feroit étrange qu'elle ne le pût
Ras, s'il étoit prouvé qu'elle eft une fcien­
Ge, comme. vous.travaillez ç, Socrate, à Ïe
démontrer.. Protagoras de fon.côté , après
a\ToÏ1� pofé pour certain qu'elle peut s'enfei-·
gner , . paroît faire à préfent tout ce qui eft
en, fon :nouvoir., pour montrer qu'elle eft
toute autre. chofe que la fcience; &' de cet­

te forte elle ne. feroit point .. de nature à être
enfeignée.

EOVR moi, .Protagoras , à .Ia vue du trou..

05

ont

:81·
ob-
ni

nus

DU-

r.e.



322 LEP R- O TAG O R A 5,

ble & de ia confufion extrême qui regne en

cette
-

matiere, je fouhaite paíllonnément de

Ia voir -éclaircie ; & je voudrois qu'après la

difcufíion où nous venons d'entrer, nous al..

Iaffions jufqu'à examiner quelle. eft la na�ure
de la vertu, pour voir enfuite fi elle peut

s'enfeigner ou non: afin que cet Épiméthée,
après avoir négligé nôtre efpece dans l'il ¿if..

.tribution dont il fut chargé, comme vous

l'avez -raèonté, ne nous trompe point enco­

re ici, & ne nous fafíe point faire plus d'un

faux pas dans cette recherche. Le Promé­

thée de vôtre fable m'a plû bien davantage

qu'Epiméthée. C'eft à fan exemple que por-
. tant fur toute la fuite de ma vie un regard

de prévoyance, je m'applique foigneufement
-

à J'étude de ces objets rô; comme je vous

l'ai dit d'abord, mon plus grand' plaiûr fe­

roit de les approfondir avec vous" fi vous

y confentiez.
SOCR�TE; a dit Protagoras, je loue vÔtre .

ardeur, & vôtre talent.à manier la -dtfpute.
Car entre. les autres défauts dont je me flat­

te -d'être exempt, je fuis de' tous les homrnes

le moins jaloux. Auffi ai - je dit de vous à

beaucoup de perfonnes, que de tous ceux:

q
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que Je' connois , vous êtes celui dont je fais

le plus d'eflime; & que je' vous mets infini..

ment au - deflus de tous ceux de vôtre âge,
J'ajoute que je ne ferois pas furpris qu'un!
jour vous euûiez place- parmi les perfonna­
ges célebres pour leur fageffe. Nous con ...

verferons une autre fois fur ces rnatíeres ,

quand vous le jugerez à propos:' pour le'

préfent r�i quelque autre chofe de preflé ci,

faire. Allez' donc" ai - je répondu , fi. vous'

le 'croyez nécefláire ,.. ou vos affaires, vous:

appellent; Quant à moi " il' Y a lorrgtems
que je devrois être rendu oü j'ai dit qu'il me'

fallait aller: & je ne fuis refté que pour fai-'

re plaifir au beau' Callias. Après ces díf­
cours de part &. d'autre ; nous nous femmes

renrés,

Is

e ,
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o u·

DU BEAU (.1),
� Dans le genre deflruêtif, c'eft- Ct· dire,'.

qu'on n'y établit rien fur la nature du·
Beau , mais qu'on y combat les fau].
fes définitions qu'en donne le. SophiJ!i1.

, HippiasA.

����������������,
IN TER L e e u TE URS'

SOCRAT�E.
Hr p p rAS n'EL IDE,

-

Sôphifte.. _

SOCRATE. Qu'il y a Iongtems, bel & fage
Hippias, que vous n'êtes venu à Àthènes!'
Hippias. Je n'en aí pas le Ioiíir , Socrate.

(I) Parce qu'il eft traité du beau dans ce Dialogue,
Ficin & de Serres ont' jugé à propos de le placer après ,le
Phédre , & de le féparer de l'autre Hippias qui traire

du meníouge. J'ai fuivi Diogène Laërce , qui dans l'énu­
mération des ouvrages de Platon, joint enfetnb�e ,ces
deux Dialogues, & appelle celui. ci � te Premier Htpptas,
& l'autre le Second flil'pias!.
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Lorfque Elide a quelque' affaire à traiter'

avec une autre Cité, elle s'adreífe toujours
à moi préférablement' à tout- autre citoyen",
&. me choifit pour fon Envoyé; perfuadée
que perfonne n'eíl plus capable de bien ju­
ger , & de lui faire un rapport fidele des

'ohofes qui lui font dites de la part de cha-

que ville. J'ai donc été Couvent député. en

différentes villes , .. & à .Lacédérnone plus fou­

vent qu'ailleurs, pour un grand 'nombre

d'affaires.. .très-importantes .. C'eûpour cett€

raifon, puifque vous voulez-le fçavoir-, que

je viens rarement en ces lieux. Socrate. Voi­

là ce que c'eíl , Hippias, d'être un homme

vraiment fage & accompli.. Car VOltS êtes

en état dans-le particulier -de procurer aux:

jeunes- gens des avantages bien autrement

précieux que l'argent .qu'ils vous donnent

en grande quantité; & en.public ,. de rendre

l. vôtre patrie-les fervices que doit lui ren-
�

dre tout 'bomme qui afpire non feulementà
éviter le' mépris '. mais à mériter I'eûime de

fes conciteyens..
CÈPENDANT '. Hippias', quelle peut être

Ia cauíe pourquoi ces Ancièns , dont les
noms font fi célebres pour la íageïle , _

un

,. O t
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(2) -Dédale, ancien Sculpteur, Je premíer , dit .Su!'"
das, q�1Í ait ouvert 1t3 yeux, des Itatues , q�'on Jaüfoll

pel
&

Píttacus, u� Bias" un Thalès'de Milet , &: era

€eux. qui font venus depuis jufqu'à Anaxa­

garas )c fe font abflenus tous ou prefque tous

du' maniement des affaires civiles? Hippias,
Quelle autre raifon , Socrate, penfez.- vous

qu'on puifle alléguer, fi ce 'n'eíl leur impuif­
fance , & leur íncapaci té à embraíler l'Lm &,

l'autre à Ia fois, les affaires publiques & les

particulieres? 'Socrate. Quoi donc-; au nom

de Jupiter? Eft - ce que, comme 1 es a u tres

arts fe font perfeétionnés , & que les Ou'
vriers du, terns paííé font des ignorans au­

près de ceux d'aujourd'hui, nous dirons'

auffi', que vôtre art', à, vous autres Sophiûes,
a fait les, mêmes progrès, & que ceux des
anciens qui s'appliquoient à, la fageffé , n'é..

roientrien eo, comparaifon de vous? Hippias•.

Rien n'eít plus vrai..

SOCR�TE. Aínfí, Hippias, fi' Bias revenoit '

maintenant au monde, il paroitroît ridicule
auprès de vous ià-peu-près comme les Sculp­
teurs de nos jours difent que Dédale fe fe­

roít mocquer , s'il revivoit, & qu'il fît des

.ouvrages tels que ceúx qui lui ont acquis de

la célébrité (2). Hippias. A la vérité ; So-
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&: crate, la chofe eft telle que vous dites: ce.. ·

ra- pendant j'ai coutume .de louer les anciens

ms & nos deyanc�ers plus que les fagés Ge ce

as, tems ,. parce que je fuis en garde contre Ia;

us [aloufiedes vivans, & que je redoute I'indi­

lif..· gnation des morts. �ocrate. Cette conduite "

&. Hippias, & cette. maniere de penferme pac,

les rcîr digne d'éloges, Je puis auffi vous rerr-

m dre témoignage' que vous ditesvrai , & que

'es vôtre art s'eít réellement perfeétionné par'

u· rapport à, la capacité de joindre l'adminiílra... ,

u- tion des affaires publiques aux affaires do.. ·

ns meíliques. En effet Gorgias Sophiíte. de'

'S" Léontiiim (3) eft venu ici avec' le- titre

es
'

d'Envoyé de fa ville, comme le plus capa.. ·

ér ble de tous les Léontins de traiter les affaí­

res d'Etat. li s'eft fait beaucoup d'honneur

en public par fon éloquence; & dans le par.. ·

ticulier. faifànt des explications & convér­

fant avec les jeunes gens, il a amarré & em..

p" porté de grolles fommes d'argent de cette

e..
· ville. Voulez - vous .un autre exemple Ct Pro-

es dícus nôtre ami a fouvent été député- en

tle
fermés avant lui, & qui en ait réparé les pieds, Pla",
ton en parle plus au long dans le itlmon

(S) Ville de Sicile•.

.(
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beaucoup devilles , & endernier lieu étant
venu il ya peu de 1:ems de Céos à Athènes,
il a parlé dans le Sénat avec beaucoup d'ap­
plaudiffement ; &, donnant chez lui des Ie­

-çons, & .. s'entretenant avec nôtre jeuneííe,
il en a reçu des- fomtnes.¿.prodjgie�fes.. !

. POUR ces anciens, aucun .d'eux n'a: cru

-devoir exiger de -l'argenr 'pour prix de.fes

: .Ieçons , ni faire montre de fa fageûe. devant
routes fortes de perfonnes ; tant ils étaient

ûmples , &: tant ils ignoraient combien l'ar­

gent eft une chafe eílimable, Au-lieu que
'les deux Sophiíles que je viens de. nommer,
ont plus gagné d'argent avec leur fageïle,
qu'aucun ouvrier n'en a retiré de' quelque
art. que ce fait. Protagoras avant eux avait
fait la même, chofe. Hippias. Je vois bien,
-Socrate , que vous n'en-tendez pas le .fin de
nôtre profeíííon. Si vous fçaviez combien
elle m'avalu d'argent, vous èn feriez etan-

o

né. Et pour ne point parler du reûe ,
un

jour étant allé-en Sicile, lorfque Protagoras
y était, ,&. y jouííloit d'une grande rép.uta­
tian, quoiqu'il eût déjà un certain âge, &.

flue je fuffe beaucoup plus jeune que lui,
j;amaifai, enfort peu de tems plus de ,cent
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cinquante mines', & plus de vingt mines d'un

feul petit endroit qu'on appelle Inycus. De

'retour chez moi, je donnai cette femme à

mon pere, qui en fut fm'pris &. frappé ainíi

€lue les autres citoyens. Et je crois avoir

gagné feul plus d'argent, que deux: autres

Sophiíles enfemble , tels qu'ils, puiílent être;
SOCRATE. En vérité, Hippias, voilà une

belle & grande preuve de vôtre fagefle , de
celle des hommes de nôtre fiecle ,- & de leur

fupériorité à. cet égard. fur l.es anciens. li

faut convenir fur ce que vous dites, que

l'ignorance de vos-devanciersau terns d'A>

naxagoras était extrême ; puifqu'on rappor­
te qu'il eft arrivé à Anaxagoras Iui- même

tout le contraire de ce qui vous arrive. Ses

parens lui ayant laíffé de grands biens ,- il

les négligea & les laiûa. périr entiérernent ;

tant fa fageíTe était infenfée. On raconte

des traits à-peu-près femblables d'autres an ..

{tiens. Il me paroît donc que. c'eít -Ià 'une

marque bien claire de l'avantage que vous

avez fur' eux du côté de' la fageíTe. C'efl:

auííi le fentiment commun, qu'ilfaut que·re
¡age fait principalementfage pour lui - même; &
tour conûíle en, ce point à. amafler le.plus.

es,

'ape
, le-

ITe,
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d'argent que l'on peut. Mais en voilà airez les

là - deffus. SOC1

DITES -MOI encore une chofe. De toutes COIl

lès villes où vous avez été quelle eft celle me I

dont vous avez rapporté de plus greffes S

femmes? Il ne faut pas le demander; c'ef Lac

fans doute' Lacédémone, où vous- êtes allé

plus, que' par - tout ailleurs. Hippias. Non tr

aflurément , Socrate". Socrate. Que dites-vous- à �

là? Kil-ce de cette ville ,que vous auriez ti- les

ré le moms d'argent? Hippias'. Je n'en ai ja- dr

mais tiré une obole. Socrate. Voilà une chofe

bienétrange-, êe-quí eienr-dtrprodíge, .Híp- viel

pías, Dites � moi, je vous prie, n'auriez. COll

vous point aílez. de fageûe pour rendre gué
meilleurs du côté de la vertu ceux qUI vous filai

fréquentent & prennent. vos .leçons Ct Hip4 qU'í
pias. J'en ai de reíle pour cela" Socrate. So- var

,

crate'.. Eft - ce que vous étiez en état de ren- par

dre meilleurs tes enfans des Inyciens, & que dan

vous ne pouviez pas en faire autant des en- qu'
fans des Spartiates? Hippias. Il s'en faut de' vo¡

beaucoup. Socrate. C'eíl apparemment que que
les Siciliens font curieux de. devenir meil· qu'
leurs, & que les Lacédémoniens ne s'en fou" boi
dent pas. Hippias.. Au contraire , Socrate, poi
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Ilez les Lacédémoniens n'ont rien plus à cœur Ch

Socrate. Auroient - ils par hazard fui vôtre

ites commerce faute d'argent? Hippias: Nulle­

elle ment; ils en ont en abondance�-

fes, SOCRATE. Pour quelle raifon donc, les

'eft Lacédémoniens deíirant de devenir meil-

lllé leurs, & ayant de l'argent, & vous de vô-

on tre côté pouvant leur être infiniment utile

us- ft cet égard, ne vous ont - ils pas renvoyé
ti. les poches pleines d'argent? Cela ne vien ..

�

Ja- droit - il point de, c� que les Lacédémoniens.

Dfe élèvent mieux leurs enfans ,que vous ne fe-

¡p. riez? Eíh-ce-Ià ce que nous dirons? & en:

ez- convenez-vous ? Hippias. J'en fuis bien éloi.. ,

Ire gué. Socrate. N'auriez - vous pb réuflir à per-
us ruader aux: jeunes gens· de Lacédémone li>

ip- qu'en s'attachant à vous ils avanceroient da..

)0' vantage dans la vertu" qu'auprès' de leurs

ln. parens? Ou bien n'avez ... vous pû mettre.'

ue dans I'efprit de leurs petes ,. qpe pour peu;
m- qu'ils priffent intérêt à, leurs enfans ,. ils de­

de' voieu;t vous en. confier l'éducation, plutôt'
lue que de s'en charger eux-mêmes'? Sans doute

t qu'ils n'enviaient point à leurs enfans le­

iU" bonheur de devenir aufli vertueux qu'il eft·

;e, pQiüble? Hippias. Je ne penfe pas qu'ils fl!r�
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fent dans -cette difpoíition. Socrate. Lacédé­

mone eíl pourtant une ville bien policée.
Hippias. Sans contr-edit. Socrate. Mais dans

les villes bien policées la vertu eíl ce qu'on
eílime le plus. Hippias. Afiurérnent. Socrate.

Perfonne au monde n'efr d'ailleurs plus capa­
ble que vous de l'enfeigner aux autres. flip.
pias. Perfonne, Socrate. Socrate. Cel ui donc

qui fçauroit parfaitemet apprendre à fe te·

nil' à cheval, ne feroit - il point confidéré en

Theffalie plus qu'en nul autre endroit de la

Greee? & n'eít-ce pas là qu'il amafferoit le

plus d'argent; ainf que pal' .. tout ailleurs oU

Fon' auroit de l'ardeur pour cet exercice?

Hippias: Selorr toute apparence..
Socrate. Et

un homrne capable d'enfeigner les fcienc€S

les plus propres à· infpiren la vertu" ne fera:

point honoré principalement à Lacédémone,

& dans toute autre ville Grecque gouvernée
par de' bennes loix ? il n'en retirera pas " s'il

'le veut ,. plus: d'argent que de nulle autre

part
ê Er vous croyez, mon' cher, qu'il fe"

ta plutôt fortune en Sicile' & à Inycus?
Vous ajouterai - je foi en cela, Hippias? car

fi vous. l'ordonnez ,. il. faudra bien VOUS

eroire.,
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HIPPIAS. .Ce n'cil point l'ufage à Lacédé­
mone de toucher aux loix , Socrate, ni de
donner aux enfans une autre éducation que
celle qui eft établie. Socrate. Comment dites­
VBUS? l'ufage n'eft point à Lacédémone d'a­

gil' fagement , maïs de .faire des .fautes?
Hippias. Je n'ai garde de dire cela, Socrate.
Socrate. N'agiroient - ils pas fagement s'ils
donnoient à leurs enfans une éducation meil­

leure, au lieu d'une moins bonne? Hippias..

J'en conviens; mais .la .loi ne permet pas chez
eux d'élever les enfans íuívant une mode

étrangere. Sans cela., je puis vous garantir
que fi -qaelqu'un -aveit jamais reçu cie l'ar­
gent à Lacédémone pour inítitucr la ieunef­
fe , j'en aurois reçu plus que perfonne. Auf­
fi fe plaifent - ils à m'entendre, & m'applau ..

diiThnt-iIs. Mais, comme je viens de dire,
la loi ne le permet point.

SOCRATE. Par la loi, Hippias, entendez ..

vous ce qui eft nuifible ou falutaire à une

ville? Hippf'!s. On a, ce me femble, l'utiLi..
té en vue dans les loix que l'on l'or te; mais
elles nuífent quelquefois , quand elles font
mal faites..Socrate. Quqi! les Légiflateurs
�� donnant des loix ne les envifagent - Ils

lé­
ée.
DS

on

te.

?
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.. point comme le plus grand bien de l'Etat?

,& fans cela n'eíl-il pas irnpoflible qu'un Geu­

vernement foit bien policé? Hippias, VOHS

avez raífon. Socrate. Lors donc que ceux

.qui entrcprennent de faire des loix, en man­

quent le but qui eft le hien, ils manquent
I'eflence .de la loi, & la loi elle-même. Qu'em
penfez - vous? Hippias. A prendre Ia chofe

'en rigueur, Socrate, cela eft vrai : mais les

hommes 'n'ont point coutume de l'entendre'

ainû, Socrate. De .qui parlez-vous, Hippias?
des hemmes inítruíts , ou des âgnorans ? Hip·
piase Du vulgaire. Socrate. Mais ce vulgaire
connaît - il Ia vérité? Hippias. Non certes.

Socrate, Ceux qui la connoiffent regardent
fans doute le plus avantageux comme plus
légal en foi pour tous les hommes , que ce

qui I'eíl moins. Ne l'accordez - vous pas '?

Hippias. Oui, J'accorde qu'ils reconnoiifent

'que la chofe eíl telle en foi. Socrate: Elle eft

donc te'Ile en effet que les perfonnes infirui·
tes la conçoivent? Hippias. Oui. Socrate. Or

il eft plus avantageux, à ce que vous dites,

pour les L-acédémoniens, d'être élevés fe·

Ion vôtre plan d'éducation; qui leur eit

ê't�anger, que fuívant le plan reçu chez eUX.,
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:1 Hippias. Et je dis vrai. Socrate. N'avouez-
u- vous pas auíll , Hippias, que ce qui eft plus
�s avantageux eft plus légal? Hippias. J'en fuis
IX convenu en' effet. Socrate. Donc, felon vos

il. principes, il eíl plus légal pour les enfans
lt de Lacédémone d'être élevés par Hippias,
� & moins légal d'être élevés par leurs parens,
è fi dans la réalité vôtre éducation doit leur

être plus avantageufe, Hippias. Elle le fe­
roit , Socrate, Socrate. Ainfi les Lacédémo­
niens pechent contre les loix, Iorfqu'ils re­

furent de vous donner de l'argent � & de
VOlaS confier leurs enfans, Hippias. Je vous

l'accorde- auíli bien il me paraît que vous

parlez pour moi; & j'aurais tort de vous

Contredire. Socrate. Voilà donc, mon cher
ami, les Lacédémoniens convaincus de via ..

ler les loix, & cela fur les objets les plus
t importans, eux qui paflent pour le mieux:
1 policé de tous les peuples.

MAiS au nom des Dieux, Hippias, en

quelle occafion vous applaudiûent - ils, &
Vous écoutent - ils avec -plaifir ? C'eft appa­
remment quand vous leur· parlez du cours

n: des aílres & des révolutions célefles , que /'

roo 'Vous connoíïlez mieux que perfonne. Hip-
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pias. Point du tout : ils n'ont aucun goât
t�

pour .ces fciences, Socrate. C'eíl donc fur la

Géoménie qu'ils aiment à vous entendre dif..
L

courir? .Hippias. Nullement: Iaplupart d'en-
t(

cl
rre eux ne fçavent pas même compter, pour
ainíi dire. Socrate. A ce compte ils font bien

b

éloignés de vous écouter volontiers -' quand
cl

vous expliquez l'art du calcul. Hippias. Je
t(

vous en affure. Socrate. C'eíl fans doute fur Cl

les chafes qu'aucun l�lOmme 'n'a diítinguées
avec plus de préciíion que vous, la valeur

des lettres & .des Jyllabes, des harmonies

& des mefures ? Hippias, De -quelles harmo­

nies, mon cher" & de quelles .Icttres parlez­
vous? 'Socrate. Dites - moi vous - même fur

-quoí ils fe plaífent à vous entendre, & vous

applaudiflent , puifque je ne fçauroís le de­

viner. Hippias. Lorfque je leur .parle , socrs­

te, de la généalogie des Héros & des grands
hommes ,

de l'origine des villes, & de la

maniere dont elles ont été fondées dans les

premiers terns, .en général Ge toute l'hifioire
ancienne; c'eítalors qu'ils m'écoutent avec

le plus grand plaifir. De façon que pout les

fatísfaire, j'ai été obligé d'étudier & d'ap­

.p'rendre avec foin tout cela. Socrate. En vé.... ,

ricé,
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depuis Solon: fans quoi, vous auriez pris
bien de la peine à vous mettre tous ces noms

dans la tête. Hippias. Quelle peine, Socra­
te? je n'ai qu'à entendre une. feule fois cin­
quante noms; je les répéterai par cœur. So­
crate. Vous dites vrai: Je ne faifois pas at- -

tention que vous. avez une mémoire excel ..

lente. Je conçois donc que c'eíl avec beau­
coup de raifon que les Lacédémoniens fe
plaifent à vos difcours , vous qui Içavez tant
de chofes , & qu'ils s'adreffent, à vous,
comme les enfans aux Vieilles ; pour leur
faire des contes divert iflans.

HIPPIAS. Je vous affure, Socrate , que je
'

m'y fuis fait derniéremenr beaucoup d'hon.
neur , en expofant quelles font les belles
occupations- auxquelles un jeune homrne doit
s'appliquer. Car j'ai cornpofé là - deííus un
fort beau difcours, écrit d'ailleurs en ter­
mes choifis, En voici le fujet & le commen­
cement. Je fuppofe qu'après la prífe de
Troye, Néoptolème s'adreflant à Neílor lui
demande quels font les beaux exercices

Tome I. P

o U D U B E A U.
ofit
: Ia :rké, Hippias, vous êtes heureux que les

Lacédémoniens ne prennent pas plaiíir à .en­dif·
.

tendre nommer de fuite tous nos Archontes
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qu'un jeune homme doit cultiver pour ren ..

dre fon nom rrès-célebre, . Neítor après ce­

la prend la parole, & lui [uggere je ne fçais
combien de pratiques tout - à � fait belles. Je

l'ai lü publiquell1ent à Lacédémone, & je

clais le lire ici dans trois jours à l'Ecole de

Phidof!rate, avec beaucoup d'autres chafes

qui- méritent d'être entendues: je m'y fuis

engagé à la prière d'Rudicu'S fils d'Apérnan­
te. Vous me ferez plaiíir de vous y rendre,

& d!amener avec vous d'autres perfonnes
en état de juger, des matières qui s'y trai­

teront. Socrate. Cela fera, s'il plaît à Dieu,

Hippias (4)·
. POUR le préfent , daignez me répondre

'fur une petite queítíon que j'ai à vous faire

il ce fujet, & que vous m'avez rappellée à

I'efprit fort .à propos, Il n'y a pas long­

terns, mon cher ami, que dífputant avec quel­

qu'un, & blâmant de certaines chafes com­

me laides, & en approuvant d'autres com­

me belles, il m'a [etté dans un grand embar­

r-as, m'interrogeant ell cette maniere d'un

ton très - infultant : Socrate, m'a - t - il dit, n

(4) Cet endroit annonce. le lieu, l'occafion ,'&. le�

períonnages du Second Hippias.
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d'ou connoiffez - vous done les belles chofes
-& les laides? Voyons un peu: pourriez-vous
me dire ce que c'eít que le beau? Et moi _,

vû mon íncapacité , je fuis. demeuré inter­
dit, & n'ai fçû. quelle. bonne réponfe lui fai­
re. Au fortir donc de cet entretien, je me

fuis mis en colere contre moi - même, me

reprochant mon ignorance, & j'ai bien pra­
mis que le premier de VGUS autres Sages que
je rencontrerais, je l'écouterais, je m'ínf­
truírois , & qu'après m'être bien exercé, j'i­
rois retrouver celui qui m'a interrogé, POU¡'
renouveller la diípute.

AINSI VüHS venez, comme j'ai dit, fort
â propos. Enfeignez - moi, je vous prie, à
fond cc que c'eû que le beau, & tâchez de
me répondre avec la plus grande préciûon ;
de peur qu'étant de nouveau confondu paie
cet homrne , je ne lui apprête à rire pour Ia
feconde fois. Vous êtes fans doute parfai­
tement inflruit fur ce que je vous demande,
& parmi tant dé connoiflances que v01J.s pof­
féde.z " celle- ci eft apparemment une des
moindres. Hippias. C'eíb aflurément une des
moindres, Socrate, & elle n'eft, pour ainfi
dire 2 d'aucun prix. Socsaie•. Aiufi je I'appren-

J?2

a
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drai facilement, � perfonne déformais ne

me confondra. Hippias. Perfonne, j'en ré­

ponds. .Ma profeffion fans cela n'auroit rien

que de commun' & de méprifable. Socrate•

.Par Junon, vous m'annoncez une bonne nou ..

. velle ,_ Hippias, s'il eíb vrai que nous puif-
fions 'venir à. bout de cet homme. Mais ne

-vous gênerai - je pas ,- fi faifant ici fon per­

fonnage , j'attaque vos difcours à rneíure

-que vous répondrez, afin que vous m'exer-

-ciez davantage '? car }e m'entends wez à

faire des objections; & fi cela ous eft in­

différent, je veux vous propo[e-r mes díffi­

cultés , pour devenir plus ferme dans ce

que j'aurai appris. Hippia». Argumentez, j'y

confens: auffi bien, comme j'ai dit, cette

queman n'cft point importante ; & je VOUS

mettrois' ea état d'en ré[oudre de bien plus

tlifficiles, de- façon- qu'aucun homme ne

pourroit 'Vous réfuter. Socrate. Je fuis ravi
de ce que vous me dites. Allons, puifque
vous le voulez, je vais me- mettre à fa pla­

ce, 8ç tâcher de vous interroger.
SI vous récitiez en fa préfence ce dif-

cours, que vous avez, dites - vous, compo-

fé.fur les beaux exercices -que l'on doit cul- ,J

t

e
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tiver ; après-l'avoir entendu � & au moment'

que vous cefferiez de parler , il ne manque­
l'Oit pas .de vous interroger .avanttoutes cho-­

fes fur le beau, ecar telle eû fa manie) &

il vous diroit : Etranger d'Elide, n'eíl - ce

point par la juítice que les juíles font 'juítes '?

Répondez, Hippias, comme fi c'étoit lui qui
vous fît cette demande. Hippias. Je réponds­
que c'eíl par la juûice. Socrate. La juûice
n'eít - elle pas quelque chofe de réel? Hip­
pias. Sans doute. Socrate. 'N'eû-ce point aufû

par la fageífe que les fages font fages, &

par le bien que tout ce qui eft bon eft bon ?

Hippias, Aflurément. "Socrate. Cette fageffe
& ce bien font des chofes _réelles, & vous

ne direz pas apparemment qu'elles n'exiílent

point. Hippias. .Elles exiílent fans contredit.
Socrate. Toutes les belles chofes pareillement
ne font - elles point belles par le beau? Hip­
pias. Oui, par le beau. Socrate. Ce beau eft

auffi quelque chofe de réel fans doute. Hip­
pias. Oui: pourquoi non?

SOCRATE. Etranger, pourfuivra-t-íl , dites­
moi donc ce que c'eû que -ce beau. Hippias.
Celui qui fait.cette queílion , Socrate, veut ...

il qu'on lUI apprenne autre chofe finon qu'eít­
p 3



(5) Socrate jure ailleurs, dans le norgias je crois ,it;!
le 'chien _d'EgYPíe, c'eû- 11 - dire , far ,Anubis.
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ce qui eft beau? Socrate. Ce n'eft pas -Ià ce

qu'il demande, ce me femble, Hippias"
mais ce que c'eft que le beau. Hippias, Et

quelle différence ya- t - il entre ces deux

queítions ? Socrate. Eft - ce qu'il ne vous pa­
roít pas qu'il yen ait? Hippias, Il n'yen a

point en effet. Socrate. Il eft évident que­
vous fçavez cela mieux que moi. Cependant
faites attention, mon cher. Il vous deman­

de non pas qu'eft - ce qui eft beau, mais ce­

que c'eít que le beau. Hippias.Je comprends,
mon cher ami: je vais lui dire ce que c'eû

que le beau, & je ne crains pas qu'on me ré­

fute. Vous fçaurez donc, puífqu'il faut vous

dire la vérité, que le beau c'eû une belle fille.
SOCRATE. Par le chien (5), Hippias, voi­

là une belle & brillante réponfe. Si je m'en

fers, aurai-je répondu, & répondu juíte à la:

queílion, & ne me réfutera-t .. on point? Hfp·
pías. Comment vous réfuterait-on, Socrate,

puifque tout le monde penfe de même, &

que ceux qui entendront vôtre réponfe ,

VOllS rendront; tous témoignage qu'elle eft

bonne? Socrate. Soit, je le veux bien. Vo-
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yons , Hippias, que je répete en moi - même
'ce que vous venez de dire. Cet homrne m'in­

terrogera à-peu-près en cette forte : Socra­
te, répondez - moi : toutes les chafes que
vous appellez belles, ne font - elles pas bel­

les, autant qu'il y a quelque chofe de beau

par foi-même'? Je lui répondrai qu'une belle
fine eft ce beau par lequel toutes les autres

chofes font belles (6). Hippias. Croyez-vous
qu'il entreprenne après. cela. de vo-us prouver

.

'que ce que vous· donnez pour beau ne I'eíl

point; ou s'il l'entreprend , qu'il ne fe cou­

vrira pas de ridicule? Socrate. le· fuis bien
fùr , môn. cher , qu'il l'entreprendra: mais

. s'il fe rendra ridicule- par là, c'efl ce que ra
chofe même fera voir. [eveux néanmoins.
vous faire part de ce qu'íl mé dira.. Hippias ..

Faites ..

SOGRA:TE�' Que vous êtes aimable, Socra­
te, me dira-t-il. Une belle cavale n'eít-elle

pas quelque chofe de neau, puifqu'Apollon
lui - même l'a vantée dans un de fes oracles.

(7)? Que répondrons-nous ,. Hippias? N'ac ....

(6) Te lis, � 9reip9ElIo�, au lieu de' El '1f'«p6;vo�.
(7) Dans l'oracle rendu aux habitans de Mégare, qui

hIi demandèrent quel rang ils tenoient dans Ia Greee,
Voyez Suidas , au mot ú""E7r; iii, t"t'Y�pE7�.

P 4,
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corderons � nous pas qu'unebelle cavale eft
belle? Car comment afer foutenir que ce qui
eft beau n'dl: pas beau? Hippias, Vous.dites

vrai, Socrate, & l'éloge du Dieu eft bien
fondé. En effet nous avons chez nous des

cavales parfaitement belles, Socrate. Fort

bien, dira � t - il. Mais quoi ?cme belle lyre
'�n'efi·.elle pas belle? En, conviendrons-nous,
Hippiâs? Hippias. Oui. Socrate. Cet homme
me dira après cela; j'en fuis à-peu-près fûr ,

.& j'en juge par fan caraétere d'efprit ..

·

,Quoi.
-donc , mon cher -ami ? .'

une belle' marmite
n'eû elle 'pas quelque chofe de beau? Hip­
pias. Quel homme dt-ce donc-Ià;: Socrate?

Qu'il eft groíñer , d'ofer emp!oyer des ter"

mes fi bas dans un fujet grave? Socrate. Il

'ell ainû fait, Hippias.. Ce n'eít pointun ef­

prit cultivé, mais un bomme du commun,

.qui ne fe foucie de rien que de la vérité. Il

faut pourtant lui répondre; & le vais dire
le premier mon avis. Si une marmite eft

. faite par un habile potier; fi elle eft unie,
ronde: & bien cuite J comme font quelques­
unes de ces belles marmites à deux anfes ,

qui tiennent fix conges, & font faites 'au

tour: fi -c'eft ,d'une pareille marmite qu'H
·veut
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� "Veut. parler , il faut.avouer qu'elle eft bene.

fCar ,comme,nt· dirions -: nous que ce .qui. eft

s rbeau.n'eft-pasbeau ? Hippias. En aucune
rmaniere ,',Socrate. Socrate. Une belle-marrni-

s .te.eít donc-auíli.quelque chofe debeau, .di­
. ra-t-il. �R¢p0:n.de_z.. 'HipPias.Je. penfe , Socra­
se, -que.cela eíl.vrai. Ce .meuble à la vérité
-eít .beau , ',qtnn'd jI. eíl bien travajllé : .mais
-tout 'ce 'qui \. eft" de-ce . genre -ne -rnérite pas
.d'étre appellé . beau .en comparaifon ,d:une
belle � cavale, 'd�U¡lle belle fille, /�. de toutes
les autres belles chofes..

SOCRATE. -A 'la. bonne .heure, �:Je -com­

prends" Hippias, : commentil .nops faut ré­
pondre à -celuíqui-nous �'f�it,:Çes8uefiions.
MOll ami .: lui .dirons -nous , .ignorez - vO:lJS

combien eíl. vrai-le-mot- .d��B¢xaçli�e, que Je
. plus beau �des.�S¡,�ges·;è_nJAi4, .fi.on Je çom- )

pare.à toute autre ërpeçe'U)e.l1}�m� la-plus
bell� des marmites comparée .avec l'efpece
des filles,' eû laide, .-comme dit .le.fage Hip­
piasa N'cft-ce pas-là ce que .nous lui répon­
drons ,

' Hippias? : Hippias: Oui, .Socrate :

c'eíl très - qien répondu.. Socrate. -Ecoutez
donc. Voici à coup fûr ce qu'il ajoutera,
tÇuoi! Socrate! n'arrivera-t-il pas à I'efpe-

p.,5



346 LEP R E 1\1 I t' � HIP P I A S,

ce des filles, fi on la compare à celle des
Dieux, la même chofe qu'à I'efpece . des
marmites mife en parallele avec celle des fil ..

les?' La plus belle fille ne paroîtra-t-elle pas
laide en comparaifon? Et n'dl-ce pas auíli ce

qU€ dit Héraclite que vous citez, que l'hom­
me le plus fage ne paroîtra qu'un finge vis­
à-vis de Dieu pour la fagefle, la beauté, &
toutes les autres perfeétíons ? Accorderons­
nous, Hippias, que la plus belle fille eft lai­
de comparée à l'efpece des Dieux? Hippias .

. Qui pourroit aller Hi - contre, Socrate?
S0CRA'l�.lD. Sí nous ltli� faifons cet aveu, il

fe mettra à rire, & me dira: Socrate, vous

rappellez-vous la queí1:ion que je vous- ai fai­
te? Ouí , répondrai-je. Vous m'avez deman­
dé ce que c'eíl que le beau. Et puis, re'''

prendra - t - il, étant interrogé fur le beau,
vous me donnez pour belle une chofe qui,
de vôtre aveu, n'eít pas plutôt bene que
laide? 11 y a apparence, lui dirai-je. Ou que
me confeillez - vous, mon cher ami, de lui

répondre? Hippias. Cela même. Socrate. Il
aura auíli raifón de foutenir que l'eípece
humaîrïe n'eíf pas belle en comparaifon des
Dieux. Mais, pourfuivra- t - il, fi je VOllS



avois demandé au commèncernent , qu'eíl-ce
qui eft en même tems beau & laid? & que

vous m'euffíez fait Ia réponfe précédente,
'n'auriez-vous pas bien répondu? Vous fein­

ble - t - if encore que le: beau par lui même,

qui orne & rend belles toutes les autres cha..

� fes, du moment qu'elles participent à fon

effence ,
foit une fille ,. une cavale:" une lyre.

HIPPIAS. Si c'eíl -Ià ,. Socrate ,,' cé qu'il
veut fçavoir , rien n'dl: plus allé que de lui

elire' ce que c'eít que ce beau" qui fert d'or­

nement à tout le reíte , & dont Ia préfencè
embellit toutes chafes. Vôtre homrne , à ce

que je' vois, eft un ímbécille', qui ne fe con-

, naît pas, du tout eri belles chofes, Vous n'a:'
vez qu'à lui répondre ; Ce beau quevous me

demandez n'eíí; autre que l'or; il reta' elü:
barraffé ;. &. ne s'avifera pas de' vous réfu­

ter; Car nous fçavons tous que' par- tout oh

rot fe trouve', Ce qui patoiffoitilaidtauparê­
vant ,. paroîtra: beau ,. des que l'or lu! fervi'....

ra d'ornement. Socrote: Vous ne connoíûez

point cet homme; Hippias :. Vous: ígnorez,
jufqu'à quel point il eû. difficile ,_ &. combien
il. a. de' peine: à approuver' ce qu'on l'ni dit;

Hippias. Qu'eû-ce que cela fàit ; Socrate?,:
P6.

O: cr D,U B E"- Ar., 347

ce

s-

&
!8�
j.

�.

IS

i·

1-

e

s

s



.-348 LEP R E!II I ER; HIP PI!l 8',
- Il faut bon gré, mal gré, qu'il fe paye d'une -:n

raífon quand elle eft bonne; ou s'il ne veut d
_ 'pas la 'recevoir ,-qu'il fe rende ridicule.

Soc�An:.' Hé bien, mon cher,' bien .Ioín '11
- de fe payer de 'cette réponfe, il s'enmoe-

. �
_ quera, & me dira : Infenfé que vous --ête.s 1
(8) , ',penfez - vous que-Phidias mt. un 'man­

vais Ouvrier? Bien au contraire, lui répon­
drai-je, ce me femble. Hippias; Et vous' au­

rez raifon. Socrate. Je le penfe en effet. Mais
Iorfque j'aurai reconnu que Phidias eíl un
habile Sculpteur, mon homme reprendra:
Quoi donc! Phidias,· à vôtre avis, n'avoir­
il nulle idée de ce beau dont vous 'parlez?
Pour quelle raifon , lui dirai-je '? C'eít , con­

,tinuet:a - t - il, parce' qu'il n'a point fait d'or
-les, yeux de Minerve ,; ni fan vifage, ni fes
. pieds, ni fes mains; .s'il efl vrai que tout ce­

.Ja étant- d'or dût paroître 'très - beau: mais
d'yvoire.. Il eft évident qu'il n'a fait cette

. faute que par ignorance j ne fçachancpas
que le propre de l'or eûd'embellír toutes
.les chofes dans-Icrquellcs.ñ entre .. Lorfqu'il

( 8) Le mot Grec 'TETUCf¡(lJftÉYE ûgnifíe., atteint de III
vapeur de la foudre,�fz¿lgZ!ri[é. De Serres paroít avoir l(l
'TE'r"'flJ,flJf'éwt.
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(l
il

parlera cie la forte , que lui répon­
drons - nous, Hippias? Hippios.. Cela n'cft

pas difficile. Nous lui dirons que Phidias a

--bien fait: car l'yvoire eft beau auffi, je pen­
fe. Socrate. Pourquoi donc, répliquera-t-il ,
Phidias n'a - t -il pas fait de mêmele milieu

des yeux d'yvoirê ;: mais de marbre, ayant
trouvé un morceau de marbre parfaitement
refTemblant -à l'yvoire (9) ? .Eû - ce .qu'un
beau marbre en auffi -une belle chofe? Le.

dirons-nous, Hippias? Hippias. Oui, lorf�
qu'il convient. Socrate. Et lorfqu'il ne con­

vient pas, accorderai - je ou non qu'il eft
laid? Hippias. Accordez-le l lorfqu'il ne. con-

·vient pas.
SOCRATE. Mais quoi , l'habile homme j-me

dira-t-il! I'yvoirev I'or même n'embellit -: il

point les chofes auxquelles il convient , ,&
n'enlaidit - il. point .celles - auxquelles il. ne

convient pas? Nierons-nous ,qu'il ait raifon,
ou l'avouerons - nous? Hippias. Nous.avoue­
l'ons que ce qui convient à chaque chofe, la

fait paroître belle. Socrate. Quand on fait
bouillir '. dira-t-il, cette belle marmite dont
nous parlions rout à l'heure , pleine d'une

- (9) A la couleur près.
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belle purée" quelle cuilliere convient à cet.. ,

te marmite'? Une d'or , au 'de bois, de, fi .. ·

guier '? Hippias. Grands Dieux! quelle efpece
d'homme eft-ce donc-là, Socrate? Ne vou­

lez - vous pas- mé dire qui c'eíl � Socrate:

Quand je vous dirois fon, nom ,_ vous ne le;

connoÎtriez pas. Hippias. Je connais du

moins dès à préfent que c'eil: �n ignorant.
Socrase. C'efl un fonge-creux , Hippias. Que'
lui répondrons - no.us cependant, & laquelle
de ces deux cuillieres dirons -nous qui con­

vient mieux à la purée &. à la marmite {'

N'eít-Il 'pas évident que' c'eít celle. de fi­

guier? car elle donne upe meilleur .odeurà

la purée: d'ailleurs , mon cher , il n'eít point
à' craindre qu'elle, cafle la marmite ,: que la

purée fe répande ,. que, Ie feu s'éteigne, &

que les convives foient privés d'un excel­
lent mets; accidens auxquels Ia cuilliere

d'or expoferoit, Enforte que nous
-

devons­

dire" felon moi, que la cuilliete de- figuier'
convient mieux: que celle d'br; à moins 'que
vous ne.. foyez d'un autre avis. Hippias. Elle

convient mieux eri effet, Socrate ..

JÊ vous avouerai pourtant que je nedai ..

gnerois pas répondre à un homme qui me
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ferait de -pareilles queítions. Socrate. Vous,
auriez raifon, mon cher ami. Il ne vous.

conviendroit pas d'entendre- des termes auf,;.·,
fi bas, étant richement vêtu, comme vous

êtes, chauffé élégamment, & renommé chez
tous les Grecs pour vôtre fageffe, - Quant à.

moi, je ne ruque rien à converfer avec ce

greffier perfonnage, Inílruífez -rnoi donc:

auparavant , & répondez a caufe de moi. Si

la cuilliere de figuier, dira - t - il, convient:

mieux que celle d'or � n'eíl-il pas. vrai qu'el ..

le eft plus belle (10)', puifque vous- êtes:

convenu, Socrate, que ce qui convient eft

plus beau que ce qui ne convient pas.�:
Avouerons - nous, .

Hippias, que la cúilliere­
de figuier 'eft plus belle que celle d'br? Hip ..

pias. Voulez - vous, Socrate ,. que je- vous;

apprenne une définition du' beau" avec' la­

quelle vous couperez court à. toutes' les':

queíllons de cet hornme ? Socrate. Be tout:

mon cœur; mais dites -moi' auparavant Ia­

quelle des deux cuillieres dont je parloís à:
l'inílant je répondra-i qui eff la plus convena.._

Q U D U B E A U.. 35f

, ,(10) j'ai ôté le nom d'Hippias, qui m'a paru inféré:
ICI mal à propos, & j'ai mis tout ceci dans la bouche
de Socrate.
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ble .& la plus belle. Hippias., Hé bien , :Tt� 1�

pondez -Iui, fi VOllS voulez , ,que .c'eû celle n

.de figuier. ,Socrate. Vouspouvez dire main- d,

.. renant-ce que vous .aviez envie de dire .. tout IT

à l'heure. .Auff - bien fi Je, réponds ,que le dl

beau eít la même .chofe que l'or, on .me II

'prouvera .fur .cette réponfe , que l'or n'en CI

pas plus beau ql:'un morceau de bois de fi- 'd

_g,uie!".. Voyons donc vôtre nouvelle défini- li

tien du beau. 11
HIPPIAS. Vous allez l'entendre. Il me pa, 'ti

rcît q.ue vous cherchez une efpece de, beau, �
qui fait tel que jamais & en aucun lieu il ne o

paíle pour laid au jugement de, perfonne. ]

Socrate: Ceil cela même, ' Hippias :, Vous '1'

.

concevez fort bien la chofe. -Hippias. Ecou- à

tez donc. .Car fi on a feulement Je, mor.à

répliquer à ceci, ,dites hardiment que je ne

fçais abfolument rien, (II)., Socrate, ,Dites
'au plus vîte , au nom des Dieux. Hippias.
Je dis donc qu'en tout rems, pour tout hom­

p.1€ ,. & en tOUS lieux, c'eít .une très - belle
,

chofe d'avoir des richeffes , de la fauté, de

(II) Je lis È'1ra:f.£11l t, au lieu de È.'1r.:riv�íy.. Sans c�tte
correétion le texte en inexplicable, quoique Henri.Etlen· J

..:.ne íe tourmente pour y trouver un fens.
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en
fi-

la confídération parmi les Grecs, de parve..

nil' ainfi à la vieilleffe , & après .avoir .rendu

décemment les derniers.devoirs à fes parens
morts, d'être conduit au tombeau .par fes
defcendans avec beaucoup d'appareil. & : de

magnificence, Socrate. Oh, oh, Hippias! que
cette réponfe eft admirable! 'quelle .eít-gran ...

de, & digne -de V0US! Par Junon J lai rout..

lieu de me .louer de vous, parC€ qu'ji me

paroît que vous me fecourez de tout vô­

tre pouvoir avec beaucoup de bienveillance.
Maïs nousne tenons pas nôtre homme: .au
contraire, je vous aílûre 'qu'il rira à.nos.dé ...

pens plus que jamais. Hippias. Oui, d'un
Tire impertinent, Socrate. ça! s'il n'a rien
à oppofer à cela, & qu'if xie, c'eíl -de lui­

rnême qu'il rira -' & il fe .fera mocquer .de
tous les affiíl:ans.

S.oCRATE� 'Peut-être la chofe fera-t-elle,
comme vous dites. -Peut - être aufû, .

autant .

.

que je puis conjeé1:urer ,. ne fe .bornera- t - il

pas fur cette.réponfe à me rire au nez. 'Hip­
Piar. Que fera - t - il donc? Socrate. S'il a un
bâton à la main, à moins que je ne m'enfuye
au plus vîte , il le levera fur moi pour me

frapper d'importance..Hippias. Que dites-

me

ette
ien-
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vous-là! Cet homme eft - il vôtre maître'? Et
s'il vous fait un pareil traitement, il ne fe.­
ra pas traîné devant les Juges, & puni corn­
me ille mérite? Eft - ce qu'il n'y a point de

[uílice à Athènes, & qu'on laifle lés citoyens
fe frapper injuíternent les uns les autres?
Socrate. On ne le fouffre en aucune maniere.

Hippias. Il fera donc puni, s!il vous frappe
.contre toute raifon. Socrate. Il ne me paroît
pas, Hippias, qu'il eût tort de me frapper,
fi je lui faifois cette réponfe: je penfe même
le contraire. Hippias, A la bonne heure, So­
crate: puífque c'èft vôtre avis" c'eíl auíll
le mien..

SOCRATE. Ne vous dirai -Je pas pourquoi
je penfe qu'il feroit en droit de me frapper,
fi jé lui répondais de la forte?' Me' battrez­
vous vous-même fans m'entendre ? ou éCQu·
terez - vous més rairons � Hippias. Ce feroit
un procédé bien étrange, Socrate -' fi Je refu­
fois de les entendre. 'Quelles font - elles?'

parlez. Socrate.. Je vais vous les dire, rou­

jours fous le nom de celui dont je fais ici le

perfonnage ; pour ne pas me fervir vis-a-vis
de vous. des expreííions dures & choquantes
qu'íl ne m'épargnera pas.' Car voici, je vous

dl
d
e

il

e.

p

q.1
v�

él
e
e

,V



Et
e.­

m·

de
ns

le garantis, ce qu'il me dira. Parlez, Socra­

te: penfez-vous que j'aurois fi grand tort de:
I

vous battre, après que vous m'avez chanté
avec tant d'ignorance ce beau dithyrambe
(12), qui n'a aucun rapport à ma queftion ?
Comment cela, lui répondrai-Je? Comment ,
dira-t-il? Vous. n'avez' feulement pas, I'efprit
de vous fouvenir que je vous demande quel
eft ce beau qui embellit toutes les chofes où.
il fe trouve, pierre, bois, homme , Dieu,
toute efpece d'aman & de fcience, Car tel.

eft, Socrate, le beau dont je vq.us demande.
la définition; & je ne puis pas plus me faire:

entendre, que fi j'avois à mes côtés une.

pierre , & encore une pierre de meule, &.

que vous n'eufliez ni oreilles ni cervelle: Ne

vous fâcheriez - vous point, Hippias, fi'�

épouvanté de ce difcours , je répondois e

Ceil: Hippias qui m'a dit que le beau étoit

cela; je I'interrogeois cependant comma

vous m'interrogez. ici, fur ce qui eít beau:

pour tout le monde & toujours? Qu�en di­

tes-vous? . Ne vous fâcherez-vous pas ,. fi je.

o u n u 355:
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(1'2) Il appelle ainf la définition qu'on vient de lire,
Jl�r.c� .que c'efl plutôt une defcriptíon poëcique qu'une­
dchllltlOn.
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.lui parle ainfi ? Hippias. Je fuis bien .fûr , SOd

crate, que le beau dl: ,& paroîtra tel à tout

1� monde, que je vo-us ai di t. Socrate. Le

. fera - t - il auífi, reprendra cet homrne ? Car

.le beau eft toujours beau. Hippias. Sans dou-

te. Socrate. Ne l'étoit-il pas, .díra-t-il ·enea­

xe? Hippias. Oui, IlI'étoit;
SOCRATE. L'Etranger d'Elide, pourfuivra­

� - il, vous a - t - il dit qu'il fût.beau pour
Achille .d'être

-

conduit au tombeau après (es
ancêtres , .ainfi que pour fon ayeulEacus , &

'les autres qui font iflus des Dieüx , & pour,
"les Dieux eux - mêmes? Hippias. Qu'efr - ce

que cet hornme -Ià ? 'Envoyez -Te au gibet.
Yoilà des. queítions , Socrate, qui ne font.
'gueres religieufes, Socrate. Mais quoi? n'eû-
il pas tout-à-fait impie, lorfqu'on nous fait
de pareilles queftions, de répondre affirma-

.. �ivement '? Hippias. 'Peut-être. Socrate. Peut­

é.tre donc vous êtes cet .impie � me dira­

-t - il, .vous qui foutenez qu'il eft: beau tou­

jours & pour tout .le monde, d'être rnis au

tombeau par fes defcendans,
- & d'y condui-

.re fes ancêtres..Hercule & les autres qu'on
, vient de nommer � ne font - ils pas com­

jris dans ces mots, tout le monde? Hjppias.
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..Je

Je n'ai pas prétendu' parler ainu pour les
Dieux.. Socrate. N) pour les Héros apparem­
ment. Hippias. Non, du moins ceux qui font
enfans des- Dieux. Socrate. Mais-pour ceux:

qui ne le font pas. Hippias. Oui pour ceux­

Hl. Socrate" A vôtre compte donc, c'eût été,
ce fernble "une chofe affreufe , impie, hon­
teufe pour les Héros tels que Tantale, Dar­
danus & Zethus , & belle pour Pelops & les
autres nés' de mortels comme lui. Hippias.
Je le penfe ainfi. Socrate. Vous penfez doné ,

répliquera - t - il, ce que vous ne dífíez pas
tout à l'heure, qu'être enféveli. par fes def­
cendans après avoir rendu le même devoir
it fes ancêtres � eft une chofe honteufe en

certaines rencontres & pour quelques - uns;
pu plutôt qu'il eft impoffible, felon toute'
apparence, que cela devienne & fait beau
pour tout le monde. Enforte que ce pré­
tendu beau eft fujet aux mêmes inconvé ..

niens que les précédens, la fille & :la mar­

mite ; & qu'il efl même d'une maniere pius
ridicule beau. pour les uns, & laid pour les
autres. -Quoi donc, Socrate, pourfuivra­
toil ? Ne pourrez- V-0US ni aujourd'hui ni ja­
mais. farisfaire à ma queílion , & me dire ce
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'que c'�fi que le beau? Tels font à-peu-près 'í:\]

, ;Ies reproches qu'il me fera, & à juíle titre, q\
fi je lui donne cette réponfe.

VOILÀ pour l'ordinaire , Hippias, dé, lo

!quelle maniere il converfe avec moi. Quel. pé

.quefoís cependant, comme �'il avoit corn- V�

paillon de mon ignorance & de mon inca- hl

pacité , il me demande, en me fuggérant E

en quelque forte ce que je dois dire, fi E

telle chofe ne me paroît pas être le beau.

Il en ufe de même par rapport à tout au­

tre fujet fur lequel il m'interroge, & qui
fait Ia matiere de l'entretien. Hippias.. Que
voulez - vous dire par - là, Socrate? Socrate.

Je vais vous I'expliquer, Mon pauvre So­

crate, me dit - il, laíûez -Ià toutes ces ré-

ponfes & les, autres femblables ; elles font UI

trop ineptes, & trop aifées à
¡

réfuter. bs

Voyez plutôt fi le beau ne ferait point ce le

dont" nous-avons touché. un mot dans une p]

réponfe , Iorfque nous avons dit que l'or eíl e

beau pour les chafes auxquelles il convient, n

& laid pour celles auxquelles il ne convient {]

pas: qu'il en eft de même pour tout le reíle le

,e_lI: cette convenance fe trouve. Examinez q

donc le convenable en Iuí-mémeôc dans fa na- tG

........
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ès ture , pour voir s'il ne feroit point le beau

que nous cherchons.

Ml}. coûtume eft de me rendre à fan avis,
lorfqu'il me propofe de pareilles chofes ,

parce que je n'ai rien à lui oppofer, Mais

vous, jugez- vous que le convenable fait le
beau? Hippias, Tout-à-faíc , Socrate, Socrate.
Examinons bien, de peur de nous tromper.
Hippias, Il faut examiner fans doute.. Socra­

te, Voyez- donc, Appellons - nous convenable
ce qui fait paroître belles les chofes ou il fe
trouve? ou bien ce qui les rend belles en

effet? Ou n'eíl-ce ni l'un ni l'autre? Hippias.
Il me paroît que c'eíl l'un ou l'autre. Socrate.
Eft - ce ce qui les fait parôître belles? Com­

me lorfque quelqu'un ayant pris un habit ou

une chauífure qui lui va bien, paroît plus
beau, fût-il d'ailleurs d'un extérieur ridicu­
le. Si le convenable fait paroître les chofes
plus belles qu'elles ne font, c'eû donc une

eípece de tromperie en fait de beau; & ce

n'dl: point- ce que nous cherchons, Hippias.
Car nous cherchons ce qui fait que les bel­
les chofes font réellement belles. De même
que l'excédent eíl ce qui rend grandes tou­
tes les chofes grandes: c'eíl en effet par -Ià

e,
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qu'elles [ont grandes; & quand même elles

ne le paraîtraient pas, .s'il eíl vrai qu'elles
excedent ; elles [ont néceflaircment grandes
(13)': pareillement le beau, difons - nous,
eíl ce qui rend belles toutes les belles cho­

fes, [oit qu'elles- paroiífent telles , ou non.

Evidemment ce n'eíl point: le convenable,
puifque , de vôtre aveu ; il fait paraître les

chafes plus belles qu'elles ne font, & ne les
.

laiffe point paraître telles qu'elles font. Il

nous faut donc eílayer , comme je viens de

dire, de découvrir ce qui fait que les belles

chofes font belles, fait qu'elles le paroiflent
ou non: 'Car fi nous cherchons le beau, c'eít­

là ce que nous cherchons.

: HIPPIAS. Mais le convenable, Socrate, rend'

belles & fait paraître telles toutes les cha­

fes ou il [e rencontre. Socrate. Il eû donc

impoffible , cela pofé , que ce qui eíl �réclle­
ment beau ne paroifíe pas. beau, ayant en

foi ce qui le fait paraître tel. Hippias, Cela

eft.: impoffible. Socrate. Avouerons - nous,

Hip-

(!3) So::rate Iuppofe ici avec raifon qu'il n'y a dan.§
tout ce qui eft fini que des grandeurs comparées, &

goint de grandeur abíolue,
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Hippias, que Ies loix & les :infritutions réel..

l�mœnt belles font réputées & paroiflent tel­
les toujours & aux .yeux de tout le monde '?
ou tout au contraire., qu'on n'en connote
pas -toujours.Ia beauté, ;& que c�fl: un des

principaux fujets de dífpute & de querelles
tant entre les. particuliers qu'entre les Ci ..

tés? Hippias. Il me paraît plus vrai de di­

re, Socrate , .qu'on n'en connoît pas tou­

jours la beauté. Socrate. Cela n'arrrveroit

pas cependant, fi elles paroiffoíent ce qu'el ..

les font; & elles Je paroîtroient , fi le conoe­
nable .éroít la même chofe que le beau, &;

que non feulement il rendît les chofes bel­
les, mais les fît paraître telles. Ainfi le con­

venable eft tie beau que nous cherchons, fi
c'eít ce qui rend une chofe belle, & non ce'
qui la fait paraître belle. Si au contraire
le convenable donne feulement .aux choies
l'apparence de la beauté, ce -n'eít point le
beau que nous cherchons, puifqu'illes fait
être .belles. Pour ce qui eft de donner aux.

objets l'apparence & là réalité , foit de la

beauté, foit de toute autre qualité •. c'efl ce

que la même chofe ne fçauroít faire. Ainfi
choifiiTons quelle propriété nous donneron

Tome I. Q
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au, convenable , de faire paraître les chofes

.belles ,
ou de les rendre telles, Hippias. A

mon avis, Socrate, il les fait paroître bel-

les. Socrate. Dieux ! La connoiffance que

neus croyions avoir dela nature du beau,

nous échappe donc, Hippias, puífque nous

jugeons que le convenable eft autre que le

beau. Hippias. Vraiment oui, Socrate; Oc

cela me parait bien étrange.
SOéllATE. Ne lâchons pourtant pas prife ,

mon cher ami: j'ai encore quelque eípéran­
ce que' nous découvrirons ce que c'efl que

le beau. Hippias. Affurérnent ,
Socrate: car

ce n'dl: p�s une chofe' bien difficile à trou­

vee, Pour moi, je fuis fùr que fi je me re­

tirais un moment à l'écart pour méditer Ià-

deffus , je vous 'en donnerois une définition i
au-deffus de tout pour Ia juítefle. Socrate.

Oh! Ne vous vantez point, Hippias. Vous

voyez combien d'embarras cette recherche

nous a déjà caufé: prenez garde que le beau

ne fe fâche contre nous, & ne s'éloigne en-

core davantage, J'ai tort cependant de par ..

lèr ainfi. - Vous, te trcuvcrez aiférnent , je

penfe, lorfque vous tercez' feul. Mais, au

n'Oro des Dieux, trouvez. -le ell ma préfen-
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.te; & fi vous l'aimez mieux, continuons à
[e chercher enfemble. Si - nous le décou..

vrons , ce fera. le mieux du' monde: ûaon ,

il faudra bien que je 'prenne mon malheur en

patience: pour vous, vous ne m'aurez pas
plus tôt quitté ,_ q1!e vous le trouverez fans

peine. Si nous faifons maintenant cette dé­
couverte , je ne vous importunerai certai­
nement point" comme je ne- manquerai pas
de faire, en vous demandant ce que c'eít

que vous avez trouvé feul.
VOYEZ. fi ceci ne ferait pas le beau. Je dis

que c'eft ... Examinez bien, & écoutez- '

moi att�lltivèment, de peur que 'je ne dire
üne fottife. Le beau donc par rapport [(

nous, c'eíl ce qui nous eft utile (14). Voici
fur quoi je fonde cette définition. Nous ap-'
pellons de beaux yeux, non ceux qui font
tels ; qu'ils né peuvent rien voir, mais ceux

qui ont la faculté de voir, & font utiles

pour cetté fin. N'eíl - ce pas? Hippias, Oui.
'Socrate.. Ne difons - nous pas de' même du

'forps 'entier, qu'il eft beau fait pour la
eoürfe , foit

-

pour la lutte? pareillement de
tous les -ànlmaux , par exemple, qu'un che:

.
,

(14) Il n'e1l: 'lu!!flion ici que 'de l'utilité phyaque.
r.'·
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val eft peau, un coq, une caille; .de tous

les rneubles, de toutes les. voitures , tantJ..., f , " ..... .... _

ge terre .que de, me}'" comme.les bateaux �

�e� g;ê1ler,es '; de tons les .inílrumeris , fait de
Mufique , foit des autr.es .arts; & encore, fi
vous le voulez , des inílítutions & des loix ?

Nous donnons- .ordinairement .à toutes ces

chofes la quali té .de .bell�s, envífageant cha­

�u,ne .d'elles fousle .même jour , ,:par rapport
aux prçpriétés qu'elle tient ou de la nature �

:,

ou de-l'ad�eífe de I'ouvrier; ou de l'iniiitu..

tien des hornmes ; appellant beau ce. qui ,eft
utile, .e�tant qu'il eft utile,' relativement à
I'objet .pour.Iequel ,�l eít utile ,: ,� autant de

terns gu'jl eít.utile ,; & .laid , ce gui eíl inu-

tile, à .t@u� égards. .N'eít- ce'p�s auffi vôtre
avis", Hippias ? Hippi.(1{� Oui. Socrate, Ainû

nous' avons raifon de dite que lè beau n'dt

autre Chafe g�e; l',u.tj�e .... Hippias, Sans con-
I

tredit. Socrate. ,
'

'

.. ;. 1

:�oh��'lŒ. _j·I'�fi:�-)tpas '�rai q�e �y.q�j '�)Iâl
puíûance d'�x,éFut(�r .quoí ,gue c,e foit" eilt
utH��p'a� rapport 'à;ce qu'il eU �ap'a?1� d'ex­
é�iUt�· )1; ��: que ce .qu,i �n _�!1:jn�àpabl�l' tf�

,

inpt¿l�}!J!lifJ;ia�.,,-.§�n�, ,çl��5�''':t'805r9te. J..a)
puiflance �fl;�, donc .?�le belle. chofe? ¡Cr:,¡ l'jrn:-

.puiffance' une chor�,-la¡de" Hippias. Aíful'¿�
, 1
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ltrerit': tout rend témoignage à la vérité de

cette définitiorr , Socrate'; .rnaisfur- routce

qui-concerne la politique: Eu: effet êrre puif­
fant dam le gouverriernerit 'politique & dans

fa propre-v ille ,.,eft!" ce qu'il y. ade: plus beau

au monde ,'comme nérien pouvoir eft-ce
I

qu'il y a de' plus laid. .Socrate. C'eít fort bien

dit. Et, au nom des Dieux; Hippias, n'dt..

ce pas porn.. cette raifon que rien n'eíl plus
" beau que la fageffe , ni plus laid 'que I'igno­

.rance ?' Hipp(as. -Ec 'pout .quelle autre rai­

fon, s'il-vous plaît,' Socrate?' .

SOCRATE. Arrêtez un-mornenr. .mon cher

ami: je- tremble pour- 'çe que 'nous dirons

.après cela. Hippias. Que craignez-vous y Sa..

crate" .maintenant 'que votre .recherche proa

c-ede' on", ne peut mieux '?,: Socrate:Je le, vou ..

'arois bien: mais' examínez , je vous prie �

ceci avec moi.: -Ne- peut-il pas arriver qu'on
faííe .ce qu'on ne fçauroit , &, ce 'qu'on no

peut abfolumenc faire'?' Hippias: Nulle,'

ment: & comment voulez-vous-qu'on faïfe

ce qu'on ne peut fait�? Socrate. N'efl -H pas/
vrai que ceux: qui pèchent & font de mau..

,

vaifes actions involontairement, ne les au­

uoienr pas commifes ,. s'ils n'avoíent pas pi!
Q3
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.

les commettre ? .Hippias, Cela eft: évident..

Socrate. Mais tout ce qu'on peut c'eíl par la

puifíanee qu'on le peut _; car ce n'eft pas . I

fans doute par l'impuíflance. Hippias. Non,
afíurément, Socrate. Et tous ceux qui font

quelque chofe, ont le pouvoir de le faire..

Hippias. Oui. Socrate. Tous les hommes d'ail-
'

leurs , _à commencer depuis l'enfance, font

beaueoüp plus de mal que de bien, & com ..

mettent des fautes involontairement. Hip ..
-

piase _ Cela eft vrai. Socrate..Quoi donc! di­
rons-nous qu'une pareille puiffance ; & rour

ce qui eft utile pour faire le mal, foit quel'.
que chofe de beau? Ou s'en faut - il beau­

.eoup. que nous le diíions ? Hippias. Il s'en
faut beaucoup" Socrate, à mon avis, Socra-.

-

te. Le pouvoir, Hippias, & l'utile ne font
done pas, à ce compte, la même chofe que
le beau. Hippias. Pourquoi non, Socrate', fi
ce pouvoir a

-

le bien pour objet, & qu'il
foít :\.l�iIe à cette fin? Socrate. II n'eíl plus
vrai du moins que le pouvoir & l'utile foit
le beau fans reílriétion.

CE que nôtre ame a voulu dire, Hippias,
eft donc que le pouvoir & l'utile à l'effet de

produire quelque bonne action, eft la même,



chofe que le beau. Hippias. Il me paraît

qu'oui, Socrate. Mais cela eft - ce I'avanta...

geux ,
ou non? Hippias. Sans doute, Socrate"

Ainu, & les beaux corps, & les belles iníti-:

tutions, &: la fageffe , & toutes -les autres

chores dont nous avons parlé, font belles,

parce' qu'elles [ont avantageufes. Hippiaj�
Cela eft évident. Socrate. Il paroît donc que

par rapport à nous l'avantageux eft le même

que le beau, Hippias. Hippias. Affurérnent �

aerate. Socrate. Mais l'avantageux eû ce

qui fait du bien. Hippias, Oui. Socrate. Et

ce qui fait n'eíl autre chofe que la caufe,

N'efl.-ce pas? Hippias. Sans contredit. So­

crate. Le beau eíl donc la caule du bien,

Hippias, Il I'eíl en effet. Socrate. Mais la

caufe , Hippias, & ce dont elle eil: la caufe

[ont deux chofes différentes: car jamais une

caure ne fçauroit être caufe d'elle - même,

Conûdérez ceci en cette maniere. Ne ve..

nons-nouspas de voir que la caufe eft ce qui
fait? Hippias. Oui. Socrate. N'eít-il pas vrai,

que la chofe produite par ce qui fait n'el}

autre que l'effet, & nullement ce qui fait '?

Hippias. Cela eft certain. .Socrate. L'effet eft

done une chofe, & ce qui le produit une au",

Q.4
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(IS) La' concÎuüon- n'en:' pas juíle•. II fal1bit dire. Lt:
.bon n'eft.dotlc le êeau ; 'ni le keau,le bon. Mais le pauvre: Sophifte ne s'apperçoít p.as de cette tricherie de Socra­te Jo qui le.' berne tour � Ion aire.

'S"�g ·L'E P:RE'lHER HIPP'IAS,'
.

tre chofe. Hippias" our Socrate. La caufe n'eû
'point par eonféquent caure d'elle - même.,
'mais de J'effet qu'elle produit, Hippias. Sans
doute, Socrate. Si donc te beau eû. la caure
du bon, 'le bon eft. l'effet' du beau: & Ia rait-

.

fori pour laquelle nQUS montrons tant d'cm­
preflement pour la fagefíe & toutes les au­

'tres belles 'cbofee , eít., felon' toute appa-­
'renee, que Je bon qui eneít l'ouvrage & Ie
fruit mérite toute nôtre eûime : & il réfulte,
'de cette découverte que le beau eft en quel-
'que -. for te le pere du bani Hippias, Affuré-
ment: 'cela dl fort bien dit, Socrate.

·SOCRATE. N'dl: - ce pas une 'chofe égale­
ment bien dite; que le pere n'ef] pas le fils,
.ni le fils le pere? 'Hippias. Oui.' Socrate. Et
quela caufe n'eít point l'effet, ni l'effet la
·caufe. Hippias. Cela' eû vrai. Socrate. Par
jupiter , mon cher, le beau n'eíl donc pas,

-bon ni le bon beau (1:5). Sur ce qui a été
dit, penfez-vous que cela puiíle être? Hip­

·pias •. Non certes, je ne le penfe pas. Socra­
te.
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�Œ te. Sedans - nous d"aNis,' & confentírions-
e" .nous à direque le beau "n'dl: pas bon, & ,

) .

ilS que le bon n'eíl-pas beau? Hippias. Non, je, '

re vous jute; je ne fuis point du t�ut de cet

avis. Socrate. Vous avez raifon, Hippias;
&. de tout ce qui a €té, dit jufqu'icí , c'eû ce

qui me déplaît davantage. Hippias; Cela doit

être. Socrate. Ainíi il paroît que Ia. définition

qui fait, coníiûer: le beau dans ce qui eft

avantageux ,-utile � capable de, produire quel­
que bierr, loin d'être la plus belle de toutes

les définitions, comme il nous fernbloit tout

à l'heure, eí1:, s'il �i1.,pornble,'1?lus,ridicule
.encore que .le�,..pl·é�-ég.§J1�es,x @LI' aous pen­
Hans que' le beau .érci t. Une. fille" & ainíi des

autres chafes- qui o�. éi� .dites plus ' haut e,

Hippias, Il. y a toute apparence:
, SOC�ATE. Pour ,ç� quime �egarde,. Hip­

pias, je ne fçais plus.de quel. côté me tour-,

ner, &:.j-ç ·fu-i�, _�i�nfeJnb�l�·afT€. Et vous,

vous-vient-il- q1n�1�4�',�hófe,?_ Hippias.. Non,
pour lé préíentrraaisç comme j'ai-déjà dit ,

je fuis bien 'fÛl�, qu'en réûéchiífant un peu :T

je trouvereís ce q!1e nous cherchons. - Sacra ...

te. L'envie que j'ai.d'apprendre ce" que. c'eít ,

Ille ,J71e permet pas, ce. me femblej: d'acren,

<2,1
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. dre que vous ayez le loiíir d'y réfléchir. Et

puis,
.

je crois que je viens de faire une bon ..

ne découverte. Voyez fi ce qui nous caufe
du plaiûr , (je ne dis pas toute efpeêe de

plaifirs , mais ceux de l'ouie & de la vue)
n'dl: point ce qu'on doit appeller beau.

Qu'avons - nous en effet à oppofer à cela?
Les belles perfonnes , Hippias, les belles

tapiíleries , les belles peintures , les beaux

ouvrages jettés au moule, no�s: font plaiíir
à voir. Les beaux fons, toute la Mufique ,

les dífcours & les contes produifent le mê­
me effet. Enforte que; fi nous répondions
à cet homrne audacieux: mon 'ami, le beau
n'eû autre chofe que ce qUI caufe du plaíûr
par l'oule & par la vue, ne penfez - vous pas
que nous rabattrions fon infolence ? Hippias.
11 me paroít , Socrate, que ceci explique
bien la nature du beau.

SeCIM-'I'E. Mais- quoi? dirons .. nous, Hip"
pias , que les belles ínûítueions & les belles
loix font belles, paree qu'elles caufent du

plaíûr par l'ouie ou par la vue? ou' que leur
beauté eft d'une autre efpece ? Hippias.
Peue- êtr-e, Socrate , que cette díffícuké

éehsppera à nôtre hémme, Socrate. Par le
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chien, Hippias; elle n'échappera point à

celui devant lequel je rougirois davantage

d'extravaguer, & de faire femblant de dire .

quelque chofe, lorfque je ne dis rien qui

vaille. Hippias. Quel eft cet homme -Ià ? Sc ..

crate. Socrate fils de Sophronifque , qui ne

me permettroit pas plus de parler à la lége ..

re fur ces matieres fans Les avoir approfon ....

dies, que de me donner pour fçavoir ce que

je ne fçais pas.. Hippias. Il me paroît auílí ..

depuis que vous me l'avez fait remarquer J

que la beauté des loix eft d'un autre genre'..

SOCRATE. Arrêtez un moment, Hippias.

Il me femble que nous nous flattons d'avoir

trouvé quelque chofe fur le beau , tandis

que nous femmes à cet égard dans la même

difette, aLI nous étions auparavañt, Hippias..

Comment dites-vous ceci, Socrate? Socrate,
.

.
\

Je vais vous expliquer ma penfée ; vous ju-

gerez 11 elle eft folide. Petit-être pourroit­

on montrer que c€ qui corïcér fi£} lés loix &;

les inftlttttiorie ,
n'eít poins érranger à là..­

fenfation que nous éprouvons par les O1'eH­

les & par les yeux. _
Mais fuppofons la véri..

té de cette définition, que le beau eft ee qui

nous caufe du plaiíir par ces 'deux feas; O;

QO"
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qu'il ne foit point du tout ici queûíon des' ti
loix. Si cet homme dont je parle, ou tours
autre nous demandoír e Hippias & Socrate,
pourquoi avez - vous féparé de l'agréa­
ble 'en général une certaine eípece d'agréa-.

ble , que vous dites être le beau? &:' pré.
tendez-vous que les plaiíirs des autres fens,

.' .commé' ceux du manger, du boire, de l'a­
.

mour, &; les autres fernblables ne font pas
beaux?' Eí1: - ce que ces fenfations ne font
point agréables, & ne caufent ,. à vôtre avis ,

'aucun plaífir ? Ne fe trouve - t - il nulle part
ailleurs que dans les fenfations de la vue &
-de l'ouíe ? Qúe répondrons-nous, Hippias?
.Hippias. Nous dirons fans balancer. 'Socra­
te, qu'il y a de très -. grands plaifírs astachés
aux autres fenfations, Socrate, Pourquoi
donc ,. reprendra-t-il ,. ces plaiûrs n'étant pas
moins plaifirs que, les autres, leur refufez­
vous le nom de beaux ,. & les. privez - vous
.de cette qualité?' C'eíl , dirons,-no!lS, 'que
tout le monde fe. mocqueroir de nous, fi
nous diíions que. munger n'eíl pas une cho­
fe agréable ,.. mais belle j &; que fentír une
'odeur fuave n'efl point agréable "mais beau:
qu'àl'égard desplaiûrs de l'amour tous foul"

I
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.

ríendroient qu'il n'yen a point de' plus
agréables; & que cependant lorfqu'on s'en

procure la jouiílance ,. il faut les goûter de

maniere que perfonne n'en foit
"

témoin�

paree que c'eít la .chofe du monde' Ia plus
honteufe à voir.

. APRÈs- que nous aurions parlé de la forte j'

Hippias ,.je- rn'apperçois bien, dirait-il peut­

être, que vous rougíûez depuis longtems
d'appeller beaux ces plaiíirs , parce qu'ils rie

paílent point pour tels dans l'efprít des

hommes, Je ne vous demande pas non plus
ce qui eft beau dans ridée du vulgaire, mais

ce qui eft beau en effet. Neus Iui ferons,
ce me femble , la, réponfe que nous avons

déjà faite, fçavoir, que nous appellons beau,
cette partie de l'agréable qui nous. vient

par le canal de Ia vue &-de·l'ouie. Avez­

vous quelque autre réponfe à faire.?- & que
dirons-nous autrechofe , Hippias? Hippias;
Vû ce qui a déjà été dit, c'eít une néceffiré ,

Socrate, de répondre de la forte. Socrate.

Vous avez raifon , répliquera-t-il. Puis donc

que I:agréable·quCnaît de la vue & de I'ouíe

eft beau, il eft évident q�e. toute' eípece d'a ..

gréable venant d'une autre- fource ne fçau..

Q7
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, roit être belle, L'accorderons - nous? Hip ..

, piase Oui.
SOCRATE. Mais, dira - t - il, ce qui ea:

agréable par la vue, l'eíl - il tout à la fois
par la vue & par l'ouie ? pareillement ce

-

- qui eft agréable par I'ouíe , I'eíl - il par rouie
& par la vue? Nous répondrons que ce qui
eft agréable par l'un' de ces fens, ne l'eíl
point par les deux, car apparemment c' eft
ce que vous voulez fçavoir. Mais nous avons
dit que l'une & l'autre de ces fenfations prí­
fe féparément eft belle, & qu'elles le font
auffi toutes deux enfemble. N'dt-ce pas. là
'Ce que nous répondrons? Hippias. Oui. Socra­
te. Une chofe agréable quelconque, dira-t-il,
entant qu'agréable, differe - t - elle de toute
autre chofe agréable? Je ne vous demande
point fi un plaifír eft plus ou moins grand,
plus ou moins vif qu'un autre i mais s'il y á:
des plaiíirs qui different entre eux, en ce

que l'un eft un plaifir � & l'autre ne l'eíl pas.
Nous ne le penfons point: n'eft- ce pas '?
Hippias. Non fans doute. Socrate. Pour quel­
le autre raifon qu'à caufe que ce font des
plaíûrs , 'dira-t-il , avez-vous donc choif en­

tre. tous les autres leeplaifirs dont vous pat·

Id
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lez? Qu'avez .. vous vû en eux de différent

des autres plaifírs , qui vous a déterminés à

dire qu'ils font beaux? Sans doute que le

plaifír qui naît de la vue, n'eíl pas beau pré­
cifément parce qu'il naît de la vue: car fi

c'étoit - Hi ce qui l� rend beau, l'autre plaiíir

qui naît de l'ouie ne feroit pas beau, puífque
ce n'dl: pas un plaiíir qui ait fa fource dans

la vue. Ne lui dirons -nous pas qu'il a raí­

fon? Hippias. Oui. Socrate. De même le plai..

fir qui naît de l'ouie n'cft pas beau précifé ..

ment parce qu'il naît' de l'ouie; car en ce

cas le plaifir qui naît de la vue ne feroit pas

,beau; puifque ce n'eû pas un plaifir qui aíc
:

'ra fouree dans l'ouie. N 'avouerons - nous

pas, Híppias , que cet homme dit vrai?

Hippias. Nous l'avouerons. Socrate. Mais ces·

plaíûrs font beaux l'un & l'autre , à ce que

vous dites. Ne le dirons-nous pas? Hippias;
Oui. Socrate. Ils ont donc une' même qualité

qui fait qu'ils font beaux; une qualiré com'..

mune à tous les deux, & particuliere à cha­

cuno Car il -feroit irnpoffible autrement

. qu'ils fuflenc beaux tous les deux enfemble �

&. chacun féparément. Répondez-moi COin..

me fi vous aviez affaire à lui. Hippias. J�

O' U D U .H E A U.
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réponds, & jI me paraît que' la J chofe ea
telle qu'il dit.
:

.

SOCRATE. Si donc, ces deux plaífirs pris 01conjointement ont quelque qualité-qui n'eíl a

point particulière à chacun d'eux', ce n'dt tl

point en- vertu de cette qualité qu'ils fons �Ibeaux. Hippias. Comment fe peut - il faire, 1Socrate, 'qu'une qualité que deux chofes q¡quelconques n'ont point' chacune réparé. �ment, elles l'ayent prifes conjointement? �

Socrate. Vous ne croyez pas cela poûible ? Il
. Hippias, Il faudroit , pour le croire', que v

j;eufTe-_ bien peu cie connoiflance de la nature n

des chafes; & des- termes dont nous' faífons e

ufage dans la difpute préfente. Socrate. Voi-
là une charmante réponfe � Hippias. Pour 1
moi, il me fernbleque j'entrevois peut-être I
quelque chofe qui eft de cette façon, que: p
vous

_

dites être impoffible: mais fans doute- fi

que je· ne vois rien. Hippias. Vous- ne vous' e

imaginez 'pas voir', Socrate ; mais vous- I
voyez très-certainement de travers. Socrate, 1
Cependant il fe préfente- à mon eíprit bien.
des objets de cette nature: mais' je m'en de-

, :fie,._ parce que vous ne les voyez pas, vous

qui a-vez amarré plus d'argent: à titre de fa-

, I



'fi .geífe, qu'aucun.homme de nos jours i.ô; que

je les vois, moi qui n'ai jamais gagné une

is obole. Je crains, mon cher ami, que vous

Œ ne badiniez vis - à - vis de moi, & ne me

trompiez de gayeté de cœur; tant j'apper­
çois diûiaétement de chafes telles que j'ai
dites. Hippias.· Perfonne ne fçaura mieux

que vous, Socrate, fi je badine ou non, fi

vous prenez le parti de. me dire-ce que, vous

voyez ; car il paroîtra clairement que ce

n'eft rien de folide ; & jamais vous ne. trou-

verez que ce que nous n'éprouvons ni vous

ni moi � nous l'éprQuvions· tous les deux

enfemble•

. SOCRATE. Comment dites-vous , -Hippias e¡

Peut-être avez-vous raifon , & ne vous com­

prends - je pas.. Mais je vais vous expliquer
plus nettement ma penfée : écoutez-moi. If
me paroît que ce que je n'éprouve point, ce

que je ne fuis point, & ce que vous n'êtes

pas non plus, il �fi: très- poflible que -nous

l'éprouvions tous deux enfèmble : & récipro­
quement, que ce- que nous fommes tous deux

conjointement, nous ne le foyons ni l'ua

ni l'autre en particulier, Hippias, En vérité

Socrate, ceci eft encore plus abfurde qU.e ce

o u n u B E A tJ; 37·7
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que vous diíiez tout à l'heure. Én effet, pen.
fez - y -un peu. Si nous étions juíles tous les

deux, chacun de nous ne le feroit - il pas?
&. fi chacun de nous étoit injuíle ne le fe-
rions - nous pas tous les deux? Ou fi nous co

étions tous les deux en fanté , .

chacun de fé]
nous ne fe porteroit - il pas bien? & fi nous l'a
avions l'un & l'autre quelque maladie, quel- les

que bleflure , quelque contuílon , ou tout au- fa
tre mal femblable, ne l'aurions-nous pas tous fa

'Ies deux? De même encore, fi nous étions
tous les deux d'or, d'argent, d'yvoire, ou, Pîfi vous aimez mieux, nobles, fages, coníidé- pe
rés, vieux ou jeunes, ou doués de telle au- rel
tre qualité qu'il vous plaira, dont l'homme de
eft fufceptible : ne ferait-ce pas une néccííl- ca

té indiípenfable que chacun de nous fût tel? té

Socrate, Sans contredit. Hippias. Vôtre dé- de

faut, Socrate, & le défaut de ceux avec tri

qui vous converfez d'ordinaire, eft de ne til

point conûdérer les chafes en leur entier: pi
vous détachez le beau de tout le reûe pour ct

voir ce que c'efl , & vous coupez ainu cha- d'

que objet par morceaux dans vos di fcours. pl
De là vient que les grands corps de I'effen- pi
ce qui forment par leur nature un continu, fir
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vous échappent. Et maintenant vous êtes

es éloigné du 'vrai, au point de- vous imaginer
? qu'il y a des qualités, foit accidentelles, foit

e- eífentielles , qui conviennent à deux êtres

ts conjointement, & ne leur conviennent pas

e féparément ; ou qui conviennent à l'un & à

l'autre en particulier, & nullement à tous

les deux: tant vous êtes incapables de rai­

former & d'examiner; tant vos lumieres

font courtes & vos réflexions bornées.
SOCRATE. Que faire, Hippias? On n'efl

pas ée qu'on voudroit être, mais ce qu'on
peut, comme dit le proverbe. Vous nous

rendez fervice , en nous donnant fans cerre
des avis. Je veux vous faire connoître eu­

core davantage [ufqu'oü alloit nôtre ûupidí..

té, avant les inítruétions que flOUS venons

de recevoir de vous, en vous expofant nô­

tre maniere de penfer fur le fujet en quef-
e tion. Ne vous en ferai-je point part? Hip­

pias. Vous ne me direz rien que je ne fça-
r che, Socrate: car ie connois la difpofition

d'efprit de tous ceux qui fe mêlent de dif­

putero Cependant fi cela vous fait plaiûr �

parlez. Socrate. Hé bien, cela rile fait plai-
Iir • Nous étions donc tellement hébétés S-

37!}
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'mon cher, avant ce que VOI:lS venez, de IiOU$

<lire, que nous penfions de vous & de moi

que chacun de nous' eft un, & 'que ce que
nous fommes féparément,' nous ne le [om­
mes pas conjointemenr : 'car pris enfemble
nous ne fomrnes pas un , mais deux: tant

nôtreignorance éteit profonde. A préfent
vous avez réformé nos idées, en- nous ap­
prenant que, fi nous fommes deux conjoin­
tement , c'e�', une néceffité que chacun d€
nous foit auffi. deux; & que fi chacun de

nous eft un, il eft également néceflaíre que
"tous les .deux nous ne foyons qu'urrrn'érant
'pas peílible , felon Hippias , que la chofe
foít autrement, à raifon efe ra nature conti ..

'nue de' l'effence. Que par conféquent ,
ce

que tous 'les deux: font, chacun l'cft, & ce

que chacun eft; tous ·tes� deux le font. Je
me rends donc àvos raifons, Cependant,
Hippias" rappellez - moi auparavant fi -vous

'& moi ne
'

fommes qu'un ,

'

ou' fi vous êtes

\

deux , & moi deux. Hippias, Qu'éfl:.Ú qL1�
vous dites, Socrate? 'Socrate. Je dis ce que
jé' dis-: car je crains de dire nettement que
e'eíl vou�' qui parlez ainû., parce <!lue vous

_ vous:' emportez contre moi, lorfque vous
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croyez' avoir dit quelque chofe de bon:
,

NÉANMOINS dites -. moi encore: chacun de,
nous n'eíl -.il pas un , & affeété de maniere

qu'il eft un? Hippia¡.. S�n8 doute. Socrate. Si,
donc chacun denous eft un, JI eft impair.
Ne jugez -vous .pas que l'unitéeû impaire?
Hippias. Oui. Socrate. Mais pnís conjointe-,
ment, & étant. deux, femmes-nous auffi im..

pairs? Hippias. Non -' Socrate" Socrate. Nous
femmes pairs au contraire; n'eil:- ce pas ,?,

Hippias, Oui. Socrate. Parce que nous rom.
mes pairs tous deux enfemble, s'enfuit. il,

que chacun de nous eíl paír ? Hipp'ias._N0n,�
aílurément. Socrate. Il n'eíl donc pas de tou ..

te aéceûlté ; comme vous difíez , que chacun,
,

de nous foit .ce que JilOUS femmes tous les

deux, & qu� nous foyons tous deux ce

qu'�íl: chacun de nObIS. ,Hippias. Non pour
ces {qr�e� dt; Ç.l}qfes; IJ;ljais cela �-fl: vrai ']?cmr
celles ....dQª��j§!.-parloi�: -pl.,u§ haut. Socrate. J�
n'en demande pq.� davantage, Hippiasr -il
me fuffit que certaines chofes nous paroíf-.
fent être.ainu, & d'autres d'une autre ma..

,

niere.) Je dirol� en effet:, fi vous vous.rap­
pellez 'Ce qui a donné lieu à cette difcuf..

,

qop� 9,ue 1�"Î?!�'6�s de Ia VU� � qe.l:Q\f�:
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me font pas beaux par ce qui affecte chacun be

-d'eux en particulier, & ne les affecte pas 1'(

'¡tQus deux enfemble; ni par ce qu'ils éprpu- fi
. �

vent conjointement, &' non
.

féparément ; a

mais par ce qui eft commun aux deux , & fil

,¡)ropre de chacun. C'eíl pour cela 'que vous <].1
.accordiez que' ces deux .plaifirs font beaux: pi
-conioinœmenc & féparément. J'ai cru en al

-conféquence que 's'ils émient 'beaux tous les C�

-deux , ce ne .pouvoit être qu'en vertu d'une pl

-qualité inhérent-e à l'un & à I'autre, &: nOR C�

d'une qualîté qui manquât à l'un des deux: hl
.& je le crois encore.

-

m

DITES .. MOI donc de 'nouveau: fi -le plaiíir pl

;de la vue & celui de l'ouie font beaux pris �

enfemble & féparément , ce qui les rend p'
beaux n'eít - il point commun aux deux & C�

propre M' chacun ,? Hippias � Sans contredit. eí

'Socrate. Sont -ils beaux, ,parce que ce font n

dès plaiûrs $ ·fóirt qu'on les prenne féparé,,' d

ment' ,'Ou enfertible'1 Ou bien à cet égard fi

tous les autres plaíûrs ne font-Ils-pas moins e

béaüx que ceux -Ià ? puifque l'lOUS avons 're­

connu, s'il vous ea feuvient , que cé ne

fQnt�pas 'l'Fl{HFlS-UeS- píaíûrs, Hippias-: Je' m'en

f-®W.€llS)-S«?"abe', Nous àvons.aít qufils �!l�
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beaux, parce qu'ils naiflent de la vue & de
rouie. Hippias J'en conviens. Socrate. Voye�
fi je dis vrai. Autant que je me rappelle, il
a été dit que le beau eft non pas l'agréable
fimplement , mais cette efpece d'agréable
qui a fa fource dans la vue & l'ouie. Hip­
pias, Cela eft vrai. Socrate. N'eít-Il pas vrai
auíf que cette qualité (16) eft commune à

.

ces deux plaiûrs pris conjointement, & n'efl

pas propre de chacun féparément ? Car cha­
cun d'eux, comme nous avons dit plus
haut, n'cft pas produit par les deux fens:
mais les deux plaiíirs conjointement font

produits par les deux fens conjointement,
& non chacun d'eux féparérnent, NYeí1:- ce

pas'? Hippias. Oui. Socrate. Ainfi chacun de
ces plaiíirs n'èft point beau par ce qui ne lui
eft pas commun avec l'autre plaiíir ; ce qui
ne convient qu'aux deux n'etant pas propre
de chacun. C'eíl pourquoi dans cette fuppo­
fition on peut dire que les deux font beaux

conjointemenr , mais non qu"ils le font cha­
cun féparément, Comment dire en effet.?
Cela n'eí] - il pas néceífaire ? Hippias. Il me:

le femble. Socrate. Dirons - nous donc que
fIÓ) D-e naître de la vue & de l'cele.

1ft

as
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ces 'plaiíirs pris conjointement. font beaux,
.& que féparément ils ne.le font pas? Hip�'
piase Qui en empéche ? S061"ate. Voici , ce

me femhle, -ce 'qui en empêche. C'eU que
nous avons reconnu des Qualités qui fur­
viennent à chaque objet , & qui font telles

que, .fi elles font communes à deux. objets,
elles font propres de cha�un, & fi elles font

propres de chacun e elles font communes

aux deux. Telles font .toutes celles 'dont
vous avez .parlé, N'eíl -ce .pas ? Hippias.
Oui. Socrate•.Au lieu qu'il n'en eft pas de

.mêrne des qualités dont j'ai parlé. De ce

nombre eft Ge qui.fait que deux objets pris
íéparémenr font un., & deux pris conjointe­
men¿ Cela eft -jI. vrai? Hippias. Oui.

o

SOCRATE. Gr, 'Hippias, ces deux claffes
de qualités étant admires, dans laquelle ju­
gez-vous qu'il faille mettre la beauté? dans

celle des. qualités dont vous parliez ? en for­

te què , comme il eR: vrai de dire que, fi je.
fuis fort -& vous auííi. n0US le -fommes tous

deux; fi je. fuis juíte & vous aufli , nous le

femmes tous deux ; & fi nous le femmes
tous ·!-i�ux, chacun de nous I'eíl ; il foit p�.
reillement vrai de dire gue, fi je fuis ·befll

.�
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,& vous auífi , nous les fommes tous deux; .

& fi nous le femmes "tous deux , chacun de
nous l'eft, Ou bien.rien n'empêche t - il qu'il
en foitcomme de certaines' chofes , qui pd..

fes conjointement fent paires, & féparé..

ment peuvent-être ou impaires ou paires?
&. encore '<le celles "qui féparément ne peu­
vent s'énoncer s .

& prifes enfemble tantôt

peuvent-s'enoncer -' tantôt ne le peuvent
.pas ? & de mille autres femblables, que j'ai
dit .fe .préfenœr à mon efprit ? Dans quelle
claífe mettez-vous le beau? Penfez-vous là...

deflus comme moi? Pour moi, 'il me femble
qu'il feroit très-abfurde qu'étant beaux: tous

les deux, chacun ,de nous ne le fût pas; 011

que chacun de nous étant beau, nous ne le
fumons pas tous deux: j'en dis autant d�s
autres .qualités de ce genre. Embraífez-vous
'le même fentiment que moi? ou le Ïentiment
-oppofé? Hippias. j'erríbrafle le vôtre, Socrate.

SOCRATE. Vous .faites bien, Hippias: cela
nous debarrafle d'une recherche ulterieure.
En effet fi la beauté eft une des qualités dont

[e.parle , le plaiíir qui naît de la vue & I'ouíe
ne íçauroit -être beau: puifque la .propríété
de naítre -de la vue & de rouie readroic .
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beaux ces deux plaifírs pris conjointement,
& 'non chacun féparémente ce qui eft im-

-poûlble', -

comme nous', en foraines convenus'

vons & 'moi, Hippias. Hippias . Nous en'

forñrnes convenus effeétivement. Socrate. Il

eft -donc ímpoffible que le plaifir qui a fa

fource 'dans la vue & I'ouíe fait beau;'
-

d'autant que s'Il étoit. beau: , il en réfulte­

rait une chofe impoffible. Hippias. Cela

eft vrai.
•

SOCRATE. Puifque cette définition vous

échappe, repliquera nôtre homme, dites

mor- de nouveau l'un & l'autre, quel eft

le beau qui fe rencontre dans les plaifirs'
de la: vue & 'de l'ou le ; &' 'vous les- a fait'

nommer beaux pr�fél:ablelm:!nt à tOU5 les'
-

autres; Il me paroît néceílaire , Hippias,
de répondre que c'eítparce que' de tous lei

plaiíirs ce fbnt les moins nuifibles '& les�
,

meilleurs,'fóic qu'on les prenne conjointe-:
ment ou féparément. Ou bien connoíffez­

vous- quelque autre diœét�ncè qui, les' dif';
ringue dès autres? HZ'PPiCts. Nune� autre;
&. cefont en effet lesplus a�nlnt�g�tI:1( de­

rous les" plaiíírs, 9oá·atr:. Èe" beau, dira-
. tA_ il', 'eff donc l felon vous "e plaf�_-- _ �tV

'.:>
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tageux. Il y a apparence, lui répo-ndrai..

je. Et vous? Hippias, Et moi auûi, Socre-.
'te. Aínû , pourfuivra- t-il, l'avantageux eft

ce qui produit le bíen; & nous avons vil

que ce qui' produit eft' différent de ce qui
eft produit. Cette définition rentre pal"

conféquent dans celle dont il a été quef..
zion ci - defíus : car le bon ne feroit pas
beau , ni le beau bon, au cas qu'ils fuf..

·

. rent différens l'un de l'autre. Nous en con..

viendrons añurémenc, Hippias, fi nous fom­

mes fages ; parce qu'il n'eít pas permis de.

refufer fon' confentement à. quiconque dit:

la vérité;
. HWPIAS. Mais vous, Socrate, que pen­

fez-vous de tout ceci? ce ne font que des

raclures (17) & des rognures de. difcours ,

bâchés par morceaux, comme j'ai dit. Ce

-qui eít- beau & grandement eítimable , c'efi:

d'êtfé en état de faire un beau difcours en

préfencè des Jugés, des Senateurs, ou de

toute autre eípece de Magiílrats , & de fe

retirer après les avoir perfuadés ,'rémpor.·
tànt "avec fei ñon une légere récompenfe,

mais e plus' précieux de tous lés avanta..

(:iû Je Ils "V4t'"Tië, au' lieu de "y/��"T4Cô
R2
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ges ; .fçavcir la confervation de fa perfon .. ,·

Be, de .fes biens. &. de fes amis, Voilà à:
quoi vous devez - vous attacher ; laiílant là ,

ces vaincs fubtilités, fi vous ne voulez paf-:
fer pour' un infenfé , en vous occupant ,

comme vous faites maintenant , de pauvre­
tés � de bagatelles,

, SOC&ATE. O mon cher Hippias, vous êtes
heureux de connoître les objets auxquels un

homme doit s'appliquer, &. de les avoir

cultivés à fond, comme vous dites. 'Po�r
moi, telle eft, fuivant toute apparence,
ma. mauvaife deítinée : je fuis toujours dans

le doute & l'incertitude: & Iorfque je fais

part de mon embarras à vou� autres fages
vous me maltraitez de paroles, après que

j-G vous ai expofé mon état. Vous me di­

Les tous ce que je viens d'entendre de vô­
tre bouche , que -je m'occupe de fottifes ,

de minuties, de chafes de néant. Et quand,
convaincu par vos raifons , je dis comme .

vous qu'il eft bien plus avantageux de fça­
voir . faire & prononcer -un beau dífcours

devant les Juges oU'devant toute autr-;; ai- •
femblée ; j'eííuye toutes fortes de r�p�a. _

proches de plufieurs citoyens de cette i��

• lo"



le, & en particulier d�_ cet homme
-

qui me

confond à tout inílant. Car il m'appartient
de fort près, &; il demeure dans Ia même

maífon. Lors donc que je fuis .de retour

chez moi, & qu'il m'entend tenir un tel

langage , il me demande fi je n'ai pas hon­

te de parler des beaux exercices, tandis

qu'il m'a prouvé évidemment que j'ignore
ce que .c'eíl que le beau, Cependant ajoute

t-il, comment fçaurez - vous fi quelqu'un a

fait ou non un beau difcours , ou une�belle
aétion quelconque , fi vous ignorez ce que
c'eft que le beau. Et tant qu.e vous ferez

dans un pareil état, croyez- vous qu'il vou�

foit plus utile de vivre que de mourir? J�­
fuis donc, comme j'ai dit, dans le cas d'é-

.

rre accablé d'injures & de reproches ranc

de vôtre part que de la ûenne e
" Mais enfin

peut-être eft- ce. une néceffíté que j'endure
tout - cela. Il ne ferait pas étrange après
tout' que j'en tírafle du profit. Il me fern­

ble du moins, Hippias, que vôtre conver

fation & a ûenne ne m'ont point été inu..

tíles ; puifque je crois y avoir compris le

fens de cet mot les belles chofes font diffi",
cites.
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·'DU MENSONGE
Du .m.�me genre lJue le précédent.

'��%����.���������. .. ,' ..

INTERLOCUTEURS

E u D I e u s , fils d'Apéman�e, Athénien-.

SOCRATE.
HIPPIAS (I).

EUDIeus. Et vous, Socrate; pourquoi gar­
dez- vous le filence , après qu'Hippias nous

'a étalé tant .de belles chafes? Que n'applau­
diflez- vous comme les autres à ce qui a été
dit? ou s'il eft quelque point dont vous �e.

( I) Hippias s'étant rendu p l'Ecole de Phidoílratetrois jours 'après l'éntretíêú' précéê!ent ;- y a ru; coinme
.il s'y étoit ,e.I1Wgé, fon ùi,[çQ.urs Tu;r tes beaux exercicesaUK9ue,)s un je.une hommê doit s'appliquer, & a difcou­
ru {ut' divers füjè,ts, entre autres fur Homère, Lorfqu'il
Il fini de parler , la plupart .des Auditeurs s'étant retirés,Eudicus enga�e la converfation , entre Socrate & Hip­
pias. La Iiaifon de ces deux Dialogues prouve-combieuon .a eu tort de Jes fëparer , & fur - teut de mettre le fe·
coud avant le premier. .



foyez pas content, que.nele r,éfutez-,vol.1s'?
<d'autant plus que tous tant -gue .nQUS .fom­

mes reftés d'Auditeur-s, n0US pouvons nous

flatter d'être verfés autant ,que -perfonne
dans l'étude de la Phil_ç>fophie. Socrate. Il

cft vrai, Eudícus , que j'interrog�rois vo­

lontiers Hippias fur quelques - unes des cho­

fes qu'il a dites au fujet d'Romeree J'ai oui

dire à vôtre Pere Apémante que l'Iliade

d'Hornere était un plus beau poëme que Jon

Odyffée; & autant plus beau, qu'Achille eft

fuperleur à Ulyffe. ,Car il prétendait que

ces deux poèmes font faits, l'un à la lour n­

,ge d'Ulyffe, l'autre pour chanter Achille .

. Je ferois donc bien aife d'apprendre d'Hip­

pías ,
-s'il le �rouvoit bon, ce qu'il penfe .de

ces deux héros, &. lequel il juge fuperieur
li .l'autre. Auífi bien nous a - t - il déjà expofé

-tant de .chofes & de toutes efpece fur dif­

�feren_s poëtes, & en particulier fur Homère.

• EUDlCUS, 11 eft certain qu'Hippias, 11 vous

lui propofe.z .quelq_ue queílion ,'ne fe fera

nulle peiné :..d�y fatisfaire. N'cft - ílpas vrai,

Hippi_as, que vous ,répondrez -à So..ctatte, s'il

vous ínterroge? Ou bien quel parti ·pren·

drez-vous ? Hippias. j'aurois grand tort ar-

R4
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furément , Eudicus , fi. tandis que je me rend's
toujours d'Elide ma patrié à Olympie aa

milieu de I'aflemblée générale des Grecs,
lorfqu'on y célebre les jeux; & que je m'of.
fre dans le temple à parles fur quel fujet dn
voudra, de ceux fur Iefquels je me fuis pré­
paré pour montrer mon fçavoír , & à répon­
dre à tout çe qu'il plaira à chacun de me

propofer; je refufois aujourd'hui d'entre en

difpute avec Socrate.
SOCRATE. Vous êtes heureux, Hippias, fi

,

à.chaque olympiade vous vous préfentez au
-

temple avec une ame pleine d'une telle con­
fiance en fa propre fageíTe: <& je ferois bien
furprís qu'aucun athlete fe rendît au même
lieu 'p�ur combattre, avec la même .aíTurapr­
ce, & comptant fur les forces de fon corps,

comme vous comptez, 'dites- vous, fur cel­
les de vôtre efprit. Hippias. Si j'ai fi bonne
opinion de moi·même, ce n'cft pas fans f013-­
dement, Socrate. Car, depui-s que j'ai com­
mencé à difputer aux jeux olympiques, je
n'ai encore rencontré aucun adverfaire qui
ait eu l'avantage fur moi. Socrate. Certes,
Hippias, vôtre renommée eíl un monument
éclatant de fagefle pour la "�ille d'Elide, &

pour

1

1
]

U
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pour ceux de qui vous tenez le jour.

MArs que dites - vous d'Achille & d'Ulyf­
fe ? lequel des deux, à nôtre avis, eft pré­
ferable à l'autre, & en quoi .l'emporte-t-il'?
Lorfque nous étions en grand nombre dans
cette' falle, & que vous faiûez montre de
vôtre érudition , Y�i perdu une partie' des
ehofes que vous avez - dites: car je n'ofoís
vous ínterroger à caufe de fa foule qui étoit

préfente , & d'ailleurs je .craígnois par mes

queflions de vous interrompre dans vôtre

€xpoûtion-. A préfent que nous femmes en'

plus petit nombre, & qu'Eudícus, me pref­
fe de vous interroger , parlez & expliquez
nous clairement ce que vous' difiez de' ces,

deux: hommes , & quelle différence vous;

mettiez entre eux.

HIPPIAS. Je' veux, Socrate, vous expofer
avec plus de' précifion encore que je n'¿l
fait alors, ce que je penfe d'eux &- des ..au­

tres. Je dIS donc qu'Homère a' fait AChille
le plus vaillant de tous ceux qui rom-venus
devant Troye, Neflor le plus fage', & Ulyf..
fè le plus rufé:��Socra�e. 'Au nom des Dieux ;
Hippias, voudriez - vous' bien' m'accorder
une grace? c'eít de ne pas vous mocquen

Il. s
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de moi, fi je comprends avec peiné ce qu'on
me dit, & fi j'interroge fouvent , tachez plu..

tôt de me répondre avec douceur & co�n·
plaifance. Hippias. Il feroít honteux pour
moi, Socrate , tandis que j'inftruis les au-

_, tres à. fair.e - ce que vous dites, & que je
prends de l'argent à ce titre , fi lorfque vous

m'interrogez moi - même , je n'avais point
d'indulgence pour v�:>us, & je ne vous ré­

pondois avec douceur. Sscrate, On ne fçau­
.roit mieux parler,.

. ;

J'lu cru comprendre vôtre penfée, quand
vous avez dit qu'Homère a fait \ Achille le­

plus vaillant des Grecs, & Neftor le plus
fage: mais lorfque vous avez ajouté que le
Poëre :é-! fait U)y!fe ,le plus rufé , je vous

avoue, puifqu'il faut vous dire la vérité,
qae je ne vous ai pas du tout compris.. Peut­
être concevrai - je mieux la 'chofe d€ cette
maniere. Dites - moi; eft ,ce qu'Achill;e n'��
point auffi repréfenté comme rufé gans ij�.
mere -? Hippias., Nullement, Socrate; mais
comme le çaractere le plus fincere, �� ef­
fet, 16?rfque le Poëte nous les met fous les

-yeax s'entretenant enfemble dans les Prie-
_,.

• (. 4
•

,Jo 1 •• ,_

-..¡.. -;



o tJ D_ U M E N s ,O N G E. 395

r�s (2). Achille parle à Ulyffe en ces ter­

mes: Divin fits de Laërce , adroit Ulyffe t il

[ou: que je 'Vous dije Jans d�tour les chofes tel­
les que je les penfe , &> comme je crois qu'eUes
s'accompliront, Car je hais autant q1J,� la de�

meure de Pluton, celui qzti cache un« chofe âan«

Jan eJprit, tandis qu'il en a u'!Je autre fitr -la

langue. 'Je ne vous dirai, dono rien , que je ne

[eis réfolu, d'exéwter•. Homère peinç dans ces

Ners le caractère de run & de l'autre. 'On y
voit qu'Achille eft vrai & fincere, & Ul·yffe
.rufé & menteur: car c'eíl Ulyffe qu'Achille
a en vue dans ces vers qu'Homere lui met

it la bouche .

. SOCRAT&. Préfenternent , Hippias , Je crois

-comprendre ce que vous dites. Par .rufé
-vousentendez menteur, ce me femble. Hip-
pias. Oui, Socrate; � c'eíl précífément Le
caractere qu'Homère a .donné à Ulyffe en je
.ne fçais .cofl;ll>-ieQ d'endroits de I'Iiiade & de

.l'Odyífée.. Socrtue, Homère jugeoit donc que
l'homrne vrai & le menteur font deux homo
.mes , & non le même homme.• Hippias. Corn ...

meat ne l'auroit il pas [ugé , Socrateî Se-

6) C'étoit chez les Anciens le tiere du NeWfie_roe de
<:�'lIiaQe. .

. .

�

R(i
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.

crate. Eft - ce que vous penfez de méme ,

Hippias? Hippias. AITurément: il feroit bien

fíngulier que je fuíle d'un autre fentiment..
.

SOe!�ATE. Laiffons donc là Homere; auffi
bien eft il impoffíble de lui demander ce

qu'il avoir dans I'eíprit en faifant ces vers,
Mais puifque vous prenez fait & caufe

pour lui, & que le fentiment que vous at ..

tribuez à Homere eft auffi le vôtre, répon­
dez - moi pour lui & pour vous. Hippias, Je
le veux bien: propofez en peu de mots ce

que vous fouhaitez. Socrate. Entendez-vous.

par les menteurs des hommes impuíflans à

faire de certaines chofes , tels que font les

malades? Ou les regardez - vous comme des:

hommes capables? Hippias. Je les tiens pour
très - capables de faire bien des chofes, &.

fur -tout de tromper les hemmes. Socrate ..

Selon ce que vous dites, -Ies rufés font auíñ
des gens capables, à ce qu'il paroîe, N'dl-ce

pas? Hippias. Ouf. Socrate. Les rufés & les

,J.trompeurs font - ils tels pal' bêtife & défaut
de bon fens; ou par malice & par une cer­

taine intelligence? Hippias, Pal' malice cer­

tainement, & par intelligence .. Socrate. Us

.!ont donc intelligens, fuívant toute apparea..
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ce. Hippias. Oui, je vous jure, & grandement,
Socrate. Etant intelligens , ne fçavent ils pas
ce qu'ils font, on le fçavent ils? Hippias.
Ils le fçavent parfaitement bien; & c'eít

pour cela 'même qu'ils font du mal. Socrate..

Sçachant donc ce qu'ils fçavent , font ils

e. ignorans ou habiles? Hippias. Ils font habi...

les en ce point, c'eít- à - dire , à trompero
SOCRATE� Arrêtez un moment: rappellons-

e nous ce que vous venez de dire. Les men-

e teurs � felon vous,. font capables,. intelli..

� gens, fçavans & habiles dans les chofes oü

�. ils font menteurs. E!ippias. Cela eft vrai.

Socrate. Et les hommes fínceres font diffe..

:s rens des menteurs, & ont même des qualí-
tés très - oppofées. Hippias. C'eíl ce que je

&. dis. Socrate. Les menteurs, à en juger par

e, vos dífcours , font donc du nombre des gens

fi capables & habiles. Hippias. Sans contredit....

le Socrate. Lorfque vous dites que les menteurs

es. font capables. & habiles en fait de tromped
tt rie , entendez-vous par-là. qu'ils Ont la capa-
r- cité de mentir quand ils veulent ,. ou qu'ils.
r- font dans l'impuíûance par rapport aux ob-

Is jets. fur lefquels ils mentent? Hippias. J'en..

a.. t�n4s, qu'ils ont cette capacité. Socrate. J!jn"
- R 1.
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Ji, pour le dire en fomme , les menteurs i(
font habiles & capables en fait de rnenfon-
gee Hippias. Oui. Socrate. Par conféquent
l'homme incapable & ignorant en ce genre,
n'cft 'pas menteur. Hippias. Non. '

: SOCRATE. Ne tient on point -' pour capa..

ble de faire une chofe, celui qui la fait com­
me il veut & quand il veut'? je veux dire"
-qui n'en eft empêché ni par la maladie, ni
par aucun autre obíl:acle femblable ; & qui
cft dans le cas où vous êtes par rapport à

-

mon nom, que vous pouvez écrire quand il
lIOUS plaît. Je vous demande donc fi vous

appellez capable quiconque a Le même pou­
voir. Hippias, Oui. Socrate. Dites-moi, Hip­
'Pias , n'êtes vous point expert clans les cal ..

culs & dans l'art de fup-puter? Hippias. Plus:
que perfonne /�Socrate. Socrate, Si on vous­
demandoit combien font trois fois fepe
cens, ne direz-vous pas, fi vous vouliez,
-plus promptement & plus fûrement qu'au-
-cun .autre la vérité fur ce point. Hippias.
-AŒurément. Socrate. N'eíl ce point parce-
-que vous êtes très-capable '& très-habile en

-cette .maríere ? Hippias. Oui. Socrate. Etes ..

�DUS feulement très .. habile & très .. capable
, en l'art de comp�er2 & n'êtes vous pas en-
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-core très - bon en ce même art, où vous êtes

·très-capable & très-habile? Hippias. Et très­

bon aufû ,
Socrate. Socrate. Vous êtes donc

très-capable de direla vérité fur ces objets:

n'cft-cc pas? Hippias. Je m'en flatte.

SOCRATE. Mais quoi! N'êtes vous pas

égalemen�apable de dire le faux fur les

.mêmes objets? Répondez-moi, comme vous­

avez fait [ufqu'ici , Hippias? généreufernent

& noblement. Si on vous demandait camp

bien font trois fois fept cens, ne mentiriez

vous pas mieux que perfonne , & ne diriez­

vous pas toujours faux fur cet objet, s'il

vous prenait envie de mentir, & de ne ja:­
mais répondre la vérité? L'ignorant en fait

de calcul pourrait-il mentir plutôt que vous ,

'fi vous le vouliez? Ou n'efl il pas vrai que­

l'ignorant, lors même qu'il voudroit men..

tir, ·dira fouvent la vérité contre fon inten­

tion "& par hazard, par la raífori qu'il eft

ignorant ? au lieu que vous qui êtes fça­
vant ,

vous mentiriez conílarnmenr fur le

même objet, s'il vous plairait de mentir '?

liippias. Oui: la chofe eft comme vous di!,

tes. 'Socrate. Le menteur eft il menteur �ij:

.4'a]jtl·es csofes, ,& nullement �allS Ie,S ��
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bres? & ne fçauroit-il mentir en comptanrj'
Hippias. Aílurément il peut mentir auffi
dans les nombres.

SOCRATE. Ainfi pofons pour certain, Hip­
pias, qu'il y a des menteurs en fait de nom.
bre & de calcul. Hippias. OuL Socrate. Mais
quel fera le' menteur de 'cette eípece ? Afin
qu'il fait tel, ne faut il pas, comme vous;

I'avouïez tout à l'h�ure, qum áit la capad..

te de mentir? car vous diíiez , s'11 vous en
fouvient , que quiconque. eft dans I'ímpuíf­
fanee de mentir, ne fera jamais menceur,
Hippias. Je m'en fouviens, & jè l'ai dit en
effet. Socrate. Or ne venons-nous pas de voir
que vous êtes très-capable de meneir en fain
de calcul?

/

HippiasrOui; c'eíl ce qui a été
dit aullo Socrate. N'êtes vous point, auflî
très - capable de dire Ia vérité fur le même
objet ? Hippias, Sans contredir. 'Soorate. -LeI

même homrne éf] donc très-capable dé-men-
tir & de dire la vérité toucha-nt le câlculr
& cet' homrne-, c'eft celui qui efr, bon en ce

genre, c'eíl le ealculateur. Hippias•. Ouit
Socrate: Quel autre' par' conféquenr que, le
ben peut - être menteur eu fair de' calcul';.

. Hippias" puifque ·c'eib le même qui en.a.la
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capacité, le même qui peut dire la vérité?
Hippias, Il paroît que cela eft vrai .. Socrate,
Ainfi . vous voyeZ que c'efi le même. homme
qui ment & dit la vérité fur ce point; &

que celui qui dit vrai n'eíl meilleur en rien

que le menteur; puífque c'eft la même per ...

fonne , & qu'il n'y a nulle oppofltion entre

eux, comme vous le penïíez il n'y a qu'un
moment. Hippias. Il eft vrai que par rapport
au calcul il ne paroît pas que ce foient deux
hommes.

SOCRATE. Voulez - vous que nous exami­
nions. la chofe relativement à un .autre ob­
jet? Hippias. ,Si vous le jugez à propos, à
la. bonne heure. Socrate. N'êtes - vous point
verfé auffi dans la Géométrie? Hippias. Oui.
Socrate. Hé bien: n'en eíl-il pas de même au

fujet de la Géométrie.? Le même homme ,

c'eû-à-dire, le Géomètre, n'cft-il p.oint très ..

capable de mentir & de dire la vérité tou­

chant les figures? Hippias. Oui. Socrate, Eíl­
il quelque autre que lui qui foít bon' en cet­

tç fcíence ? Hippias. Nul autre. Socrate. Le
bon &; l'habile Géomètre eft donc, très-capa­
ble de faire l'un & l'autre; & s'il eft quel­
qll'un qui puííle mentir furles figures lc_C'eft
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le bon Géometre., puifque c'eíl lui qui en a r

la capacité, Au lieu que.l'homme mauvais

en ce genre eft dans l'impuiiTance de mentir. J

Ainfi ne pouvant mentir', il ne fçauroit de-

venir menteur, comme nous en femmes

convenus, Hippias. Cela eft vrai.

SOCRATE. Pour un troiûeme confiderons

l'Aflronome , dans la fcience duquel vous

croyez être encore plus habile: que dans les: ·1
précédentes. N'dl: � ce pas, .Híppias ? Hip­
pias. Oui. Socrate, La même chofe n'a-t-elle

point 'lieu ·à l'égard de I'Aílronomie. Hip..

pias: Selon toute apparence, Socrate. Sacra..

te..Dans l'Afuonomie donc pareillement fi.

quelqu'un. eft menteur, -ce fera le bon Af�

tronome, 1e même qui eft capable de men- 'J
tir ; &: non celni qui eíl incapable à caufe
de fon ignorance. Hipptas. C'eít ce qu'il tue
femble. Socrate. Ainû le même homme fera

RUm veridique.ôc menteur len fait d'Afiron�

míe. Hippias. Probablement .

. SOCRATE. Courage, Hippias. �Jettez un

coup d'œil général fur toutes les fciellcesJ"

pour voir s'il-en eft une oh la chofe foit au­

-trement que je víensde dire. Vousêtes fans

comparaífon le plus habile de tous les hom"
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mes dans une infinité d'arts, comme je vous

ai entendu une fois vous eh. vanter, lorfque
.vous faifiez au milieu .de la place publique �

dans un feflin , le dénombrement de vos

connoiffances tout - à - fait dignes d'envie.
Vous difíez qu'un jour vous vinees à OJ.ym..

pie, n'ayant rien fur toute vôtre perfonne �

que vous n'euffiez travaillé vous - même. Et
.d'abord que l'anneau que vous portiez (car
vous commençares par-là) était vôtre ouvra­

ge, & que vous fçavíez graver des anneaux;

.qu'un autre cachet que vous aviez, auílí
bien qu'un- frottoir pour le bain, & un va-

-fe pour mettre de l'huile, étoient de votre

façon. Vous ajoutâtes que vous aviez fa-it
·VDUS même Ia chauílure que vous aviez aux

pieds, & tiílu vôtre habit &. vôtre tunique.
Mais ce 'qui parut plus merveílleux à tous

les aíliílans , & une preuve .de vôtre ha;"
bileté en tout genre, .ce fut lorfque vous

dites que la ceinture de vôtre .t�njque éroíe
.travaillée dans' Ie goût des plus.riches cein­
tures de Perfe , & que vous l'aviez tiílue

.vous même. En outre , que vous aviez ap ..

porté avec vous des Poëmes, vers Héroï...

'q.ues, tragédies, Díthyrambes , .& je �e
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fçaís combien d'écrits 'en profe fur toutes
fortes de fujets que de tous ceux qui fe

trouvaient à Olympie, \TOU's étiez à tous

égards le p1us habile dans les arts dont je
viens de parler , & encare dans la fcíence

des mefures , de l'harmonie, & des lettres,
fans compter beaucoup d'autres connoiflarr­
ces, autant que je puis merappeller. Ce..

pendant j'ai penfé 'oublier vôtre mémoire

artificielle, la chofe du monde qui vous' fait

le plus d'honneur, à. ce'que vous croyez;
'& je penfe avoir encore omis bien d'autres

_ chafes.

QUOIQU'IL en fait, [ettez , comme j'ai
dit, les yeux fur les arts que vous poffedez
(ils 'font en grand' nombre), & fur les au­

tres; enfuite dites moi fi vous en trouvez

un feul où, fuivant les aveux faits entre­

vous & moi, le veridique & le menteUr
,

foient deux hornrnes différens , & non Je
même homme. Examinez cela en tel

\

gen­
re qu'il vous plaira d'habileté, de fçavoir
faire, ou de tel autre nom que vous vou­

drez l'appeller. Vous n'en trouverez pas
un , mon cher ami; & en effet il n'yen
a. point. Sinon, nommez le. Hippitu, Je rie

]
]
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fçaurois en trouver, Socrate, dans le mo
.

ment comme cela. Socrate. Vous ne lepour .

rez pas' davantage dans la fuite, autant que
je puis croire.

l\1AIS fi ce que je dis eft vrai, vous rap ..

pellez - vous ce qui réíulte de ce difcoursç
Hippias? Hippias. Je ne vois pas trop" So ....

crate, o.u vous en voulez venir. Socrate".
beft probablement parce que vous ne faites

point ufage à ce moment de vôtre mémoire
artificielle: & vous ne croyez. pas fans dou­
te devoir vous en fervir ici. Je vais clone
vous remettre fur les voyes. Vous Jouve­
nez - vous d'avoir dit qu'Achille était vrai,
&. Ulyffe menteur & rufé ? Hippias. Oui.
Socrate. Voyez vous maintenant que le vrai
& le menteur nous ont paru avec évidence

être. 'le même homme ? D'où il fuit que fi
Ulyfle eft menteur � il eft en même tems

vrai, & que fi Achille eft vrai, il eft auffi
menteur: qu'ainfí ce ne font pas deux hom..

mes.différens, ni oppofés entre eux, mais
(emblables.

.

, HIPPIAS. Socrate, vous avez toujours le

talent d'embarraffer ainfi la difpute, Vous

�JÙÍi_fTez. dans un. dífcours ce qu'il y a d�

t
I '

/

40,'\
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¡plus épineux , & vous vous y attachez, l'at..

-, caquant ainfl par petites parcelles; & quel­
;que íuiec que l'on traite, jamais vous ne

J'envifagez en fon entier dans vos attaques.
Et de fait, je vous montrerai a I'inílant , fi

vous voulez, par je ne fçaís comb-ien de té-

_ moignages & de- preùves décíûves , qu'Ho­
mere. a fàit Achille meílleur qu'Dlyífe , &'

plein de franchife , &' celui - ci trompeur,
menteur en mille rencontres, & 'inferieur à

Achille. Après quoi, fi vous le jugez -à pro­
pos, oppofez dífcours à difcours pour me

prouver qu'Ulyfle vaut mieux. De cette

maniere les affíílans feront plus à portée de

décîder qy.,L, de nous deux a raifon;

SOCRATÉf�Je fuis bíèn éloigné, Hippias,
de contèíter que vous foyez plus favant

-que moi. Mais j'ai toujours coutume, lorf­

que quelqu'un párle, d'être fort- attentif,
� fur - tout fi j'aiIiéu de juger que celui qui

parle eii:" urr habile homme, Et comme j'aï
grande envié de comprendre ce qu'Il dît, je
le queûíonne , j'examíne, je rapproché fe's'

paroies -lès' unes de's autres , afin' de mieux

�o,ncevoit: Au contraire s'il me paroît gut;
� en-�n efprk vulgaire J je ne l'Ïllterroge:
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point , & le ne me mets nullement en peine
de fes difcours, Vous reconnaîtrez à cette

marque qui font ceux que jè tiens pour ha..

biles : car vous trouverez que je me livre
tout entier' à ce qu'ils dífent , & que je leur
f-ais des queítions, pour apprendre d'eux
quelque chofe & devenir meilleur.

PAR: exemple, j'ai fait une attention par­
rícullere à ce que

-

vous avez dit , lorfque
.

vous avez iaíínué que dans les vers que vous

venez de citer, Achille défígne Ulyífe com ..

rúe un donneur de belles paroles; & je fuis,
bien étonné fi vous dites vrai en ce pointe.
d'autant qu'on ne voit pas que ce rufé d'U­

Iyfle' ait fait
_

aucun menfonge en cet en ..

droit, & qu'au contraire c'eû Achille qui
paroît un rufé , felon vôtre définition; car

il ment. En effet', après avoit débuté par
les vers que vous avez rapportés ;je hais au..

tant que la demeure de 'Pluton celui qui_ cache

une chofe dans fon- efprit ; fi en a une autre fu;
ta- langue ; if ajoute un peu plus bas qu'U­
lyffe rïi Ag'-ame,rñncm ne le fléchiront jamais',
&: qu'il- ne- reflêra- point abfolumenc devant..

T�àye: mais dès âemaiti , dit - il, après que
j'aurai fait un [acrifice cl j.upiter �à..ú)Us l&J
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Dieux, ·que mes vaiffeaux feront à -l'eau, & q1:t'e ff!
les aurai r-affemblés, 'VOll'S verrez ,.ji vous voulez

.& ji ce foin 'DOUS" trasiaille , majlotte v'oguer de

grand matinfur l'HeUefpont ,(5 mes gens ramer

6l Venoi: Et fi Neptune nous accorde une heur'

r..euft navigation, j'efpere aborder au troijieme
jour à la [ertile Phtie (3). Longtems aupara­
vant dans fa querelle ávec Agamemnon, il

'l:uL avoit dit: 'Je pars ,dès ce moment pour to

Phtie : il m'.eft bien plus avantageux de retour­

-ner chez moi avec mes vaiffeaux; f:f je m penfe
Fas qu'étant ici fans honneur, je travaille dé­

Jormaïs à accroitre vôtre puiffance fi 'Vos richef­
fes. Après avoir parlé de la forte, tantôt en

préfence de l'armée entiere, tantôt vis-à-vis
de fes amis, il né paraît nulle part qu'il ait

fait les apprêts de fan voyage, ni qu'il ait

mis fes vaiíleaux .en mer" comme pour .re­
tourner dans fa patrie : on voit au contraire

qu'il fe met fort peu en peiné de dire la

vérité.

JE vous ai donc interrogé au commence-.

ment, Hippias, parce que je doutais qui
des deux: était repréfenté comme meilleur

par
Ca) llia:d. lív. premiere
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par le poëte , que je les croyois tous, deux
très - grands hornmes , & qu'il me paroiffoí t

difficile de prononcer lequel avait I'avanta-
"

ge fur l'autre, tant à l'égard du menfonge
que 'de la vérité, & des autres qualités:
d'autant plus que dans le point dont il s'a­

git ils fe reílemblent fort.
HIPPIAS. C'eft que vous n'examinez pas,

la chofe comme il, faut, Socrate. Dans les
circ�níl:ances où Achille ment, ce n'cft pas
de deffein formé qu'il le fait, mais malgré
Iuí ; la déroute de .I'armée l'ayant contraint
de reíler , & de voler à fon fecours. Pour
Ulyfle, il ment toujours avee deffeín & de
propos délibéré. Socrate. Vous me trompez,
mon cher Hippias, & vous imitez VIyfle.
Hippias. Point du tout, Socrate: en quoi
donc , & que voulez-valls dire? Socrate. En
ce que vous avancez qu'Achille nemenr pas
de defleín formé, lui qui eft 11 charlatan, fi
infidieux en fait de tromperie, fi on s'en
rapporte à Homere, & qui en fçair telle­
ment plus qu'Ulyffe dans l'art de tromper

� fans qu'on s'en apperçoive , qu'il ofe , même
en préfence d'Ulyffe, dire le pour & le con­

tre, fans que celui - ci Y ait pris garde : du
Teme L S
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moins 'U1yfTe ne lui dit - il rien qui donne �

connaître qu'il fe foit apperçu qu'Achille
.

rnentoit, Hippias. De quel endroit parlez­
vous, Socrate? Socrate. Ne fçavez - vous

point qu'après avoir dit à Ulyfle qu'il fe

mettra en mer le lendemain au lever de

l'Aurore, Í1 ne dit point enfuíte à Ajax qu'il
partira; mais toute autre chofe? Hippias.
Où donc cela? Socrate. Dans les vers fui­

·vans. 'Je ne prendrai, dit-il, aucune part aux

fariglans combats, que je ne voye le fils dttJage '

Priam, le divin Heiior parvenu jtifqu'aux
tentes (5 aux vaiffeaux des Myrmidons, après
eooir fait un carnage des Argiens, & confitmé
leur flotte par le feu. Mais lorJqu'Heêtor Jera
près dè ma tente & de mon vaiffeau, je ¡faurai

'

bien l'arrêter, malgré fan ardeur.

CROYEZ - vous donc, Hippias, que le fils

. de Thétis, l'éleve du très-fage Chiron, eût
fi peu de mémoire, qu'après avoir fait les

plus fanglans reproches aux caracteres dou ..

bles ,
il ait, dit � Ulyífe qu'il allait partir­

fur l'heure, & à Ajax qu'il refleroit ? N'eíl..

il pas plus vraifernblable qu'if tendait des

piéges à Ulyffe , & que le regardant comme

un homme peu.fin , il efpéroit le furpaffer'
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dans l'art de rufer & de mentir? Hippias.
Je ne le penfe pas, Socrate. Mais la raifon

pour laquelle Achille tient à Ajax un autre

langage qu'à UlyfTe, c'efl: que la bonté de
fan caractère l'avait déjà fait changer de ré.
folutíon. Pour Ulyfle , foit qu'il dire vrai,
fait qu'il mente, il ne parle jamais quede
deffein prémédité. Socrate. Si cela eft, Ulyf­
fe eft donc meilleur qu'Achille•. Hippias.
Nullement, Socrate. Socrate. QLlOi! n'avons ..

nous pas vû tout à l'heure que ceux qui I

mentent de deffein forrné , font meilleurs
que ceux qui mentent malgré eux? Hippias.
Et comment, Socrate, ceux qui commet­

tent une injuílíce , qui tendent des piéges �

& font du mal de deffein formé, feraient-ils
meilleurs que ceux à qui ces fautes échap­
pent malgré eux, tandis que l'on juge tout..

à - fait digne de pardon quiconque, fans le
fçavoir , commet une action injufie, ment,
ou fait -quelque autre mal; & que les loix:
font beaucoup plus - féveres contre les mé..

chans & les menteurs volontaires, que con­

tre les involontaires?
SOCRATE. Vous voyez, Hippias, avee

combien de vérité j'ai dit que je ne me Iafle
S 2
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point ·d'interroger les habiles gens. C'eíl ,
je crois, la feule bonne qualité que j'aye,
tout le reíle étant d'ailleurs chez moi fort

au-deffous du médiocre. Car je me trompe
.

fur Ia nature des objets, & -je ne connois

pas en quoi elle confiíle. J'ai de cela une

preuve bien convaincante, en ce que toutes

res fois que je converfe avec quelqu'un de

: vous autres, qui êtes fi renommés pour la

fageffe , .& à qui tous les Grecs en rendent

témoignage, je montre que je ne fçaís rien;
en effet je ne fuis prefque en aucun point
de même' avis que vous. Et quelle preuve
plus décifive d'ignorance, que de ne pas

- penfcr comme les fages î. Mais j'ai une qua ..

lité admirahle qui me fauve': c'eû que je ne

rougis point d'apprendre, & que je queílion...

ne & .ínterroge fans cefle : témoignant d'ail-
,

leurs toute forte de reconnoiífance à celui

qui me répond; enforte que je n'ai jamais
privé perfonne de ce que je lui devois en

ce genre. Car il ne m'eít jamais arrivé de

flier que j'euíle appris ce que j'ai appris ef..

fectivernent , ni de donner pour une décou ..

rverte .. de ina façon ce .que je tenois d'autrui :

'je fais au contraire l'éloge de celui .quí m'a
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enfeígné , comme d'un habile homrne , en

expofant ce que j'ai app.ris de lui. Mainte­
nant donc je ne vous accorde point ce que
vous dites; je fuis même d'un fentiment en ..

tiérement oppofé. Je fçais bien que la faute
dl: toute de mon côté, parce que je fuis tel

que je fuis, pour ne rien dire de plus à mOIJ

défavantage, Il me femble en effet tout au

contraire "cie ce que vous avancez, Hippias �

que ceux qui nuifent à autrui, qui font des

actions injuítes , mentent, trompent, & pe ..

cherit de deífein formé & non fans le vou­

loir, font meilleurs que les autres qui font
tout, cela fans deûein. Il eft vrai .que quel­
quefois je paire à l'avis oppôfé" & que je
n'ai rien de fixe fur ces objets, fans doute

parce que je fuis un ignorant.
JE me trouve donc actuéllement dans un

de ces' accès périodíques , & il .me' paraît
que ceux qui pèchent en quoi que ce fait

avec;' deífein , font meilleurs que ceux: qui
pechent fans le vouloir.' Je foupçonne que
Ies difcours précédens font caufe de ma ma ...

níere préfente de penfer , & que c'eít eux

<Lui me font paraître à ce moment ceux: qui
�gíifent de la forte fans le vouloir, plus mé ..

S 3
.
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chans que eeui qui agifTent avec réflexion.

Faites -rnoí , je vous prie, Ia grace de ne

point refufer de guérir mon arne. Vous me

tendrez un plus grand fervice en la déli­

vrant tie l'ignorance, que fi vous délivriez

mOR corps d'une maladie. Si vous allez en­

tamer un long difcours, je vous déclare d'a­
vance que vous ne me guérirez point, par­
ce que je ne pourrai pas vous fuivre. Mais

fi vous voulez me répondre comme ci - de­

vant, vous me ferez beaucoup de bien, &

il ne vous en arrivera, je penfe, aucun mal.

J'ai droit de vous appeller ici à mon fe ..

cours , fils d'Apémante; puífque c'eíl vous

qui m'avez engagé dans cette converfatíon
avec Hippias. Si donc Hippias refufe de me

répondre, fai-tes - moi le plaiíir de l'en prier
pour mÔI� Eudicu«, Je ne penfe pas, Socra-

te, qu'Hippias attende que je l'en prie: CI:
.

n'eíl point -là du tout ce qu'il a promis aù

commencement; au contraire il a déclaré

qu'il n'évitoit les interrogations de perfon­
ne. N'eít-Jl pas vrai, Hippias, que vous

avez dit cela'? Hippias. Il eft vrai ,
Eudi­

eus. Mais Socrate brouille tout dans la dif­

pute, & il paroît 'qu'il ne cherche qu'à em-
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barraûer. Socrate. Mon cher Hippías , fi je
le fais ce n'dl: pas à deffein ; car alors je

ferois, felon vous, fçavant & habile; .majs
fans le vouloir. Excufez - moi donc, vous

qui dites qu'il faut ufer d'indulgence à l'é­

gard de ceux qui font mal fans le vouloir.

Eudicus. Je vous conjure, Hippias ,_ de ne

pas prendre d'autre parti. Répondez aux:

queftions de Socrate par complaifance pour

nous, & pour remplir la parole que vous

avez donnée d'abord. Hippias. Je répondrai ,

puifque vous m'en priez. Interrogez - moi
- donc fur ce qui vous plaira.

SOCRATE. Je defíre fort , Hippias, d'exa­

ruiner ce qu'on vient de dire, fçavoír , quel
-ef] le meilleur de celui qui peche de propos

-délibéré ,
ou de celui qui peche fans deífein .

& je penfe que la vraye maniere de procé­
der en cet examen, eft celle - ci. Répondez­
'moi. Appellez-vous quelqu'un bon coureur?

Hippias. Oui. Socrate. Et mauvais? Hippias,
Sans doute. Socrate. Le bon coureur n'eíl-ce

pas celui qui c-ourt bien, & le mauvais celui

qui court mal? Hippias. Oui. Secrete. Et ce­

lui -Ià ne court - il pas mal, qui court lente..

ment , & bien, qui court vite'? Hippias-
S 4
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qui. Socrate. Ainfi par rapport à Ia courfe
& à l'action de courir la vîteíle eíl un bien,
� la lenteur un mal. Hippias. Sans contre­
dit. Socrate. De deux hommes qui courent

lentement, l'un exprès, l'autre malgré lui ,

quel eíl le meilleur coureur? Hippias. Celui
-

qui court lentement exprès, Socrate. Courir,
n'eíl - ce pas agir? Hippias. Aflurément. So­
crate. Si c'eíl agir -' n'eít- ce pas faire quel­
que chofe? Hippias. Oui. Socrate. Donc ce-

'

lui qui court mal, fait une chofe mauvaife
& honteufe en genre de courfe. Hippias.
Oui: qui en doute ? Socrate. Celui qui court

-

Ienternent ne court-il pas mal? Hippias. Oui,"
Socrate, Le bon coureur ne fait-il point cette

ch;fe mauvaife & honteufe , paree qu'il le
veut bien, & le mauvais malgré lui ? Hip�
piase Selon toute apparence. Socrate. Dans la
courre par /conféquent celui qui fait mal
malgré foi:. eH plus mauvais que celui qui
fait mal de plein gré. Hippias, Oui, dans Ia
courfe,

'SOCRATE. Et dans la Lutte? De deux Lut­
teurs dont l'un tombe volontairement, &
l'autre malgré lui, quel eft le meilleur ? Hip­
pias. ,C'eil le premier fans doute. Socrate. En
fait de Lutte n'eû .. il pas plus mauvais &:

-
.
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plus honteux d'être renverfé que de l'enver­
fer? Hippias. Oui. Socr-ate. Dans Ia Lutte'
donc pareillemenc., celui qui fait exprès
une chofe rnauvaife & honteufe , eíl meil­

leur Lutteur qu'un autre qui la fait malgré
lui. Hippias. Il paroît qu'oui. Socrate. Et
dans tous les autres exercices du corps?
Celui dont le corps eû bien difpofé ne peut­
il pas faire également les actions fortes &

les foibles, les honteufes & les belles; en­

forte que dans ce qui fe fait de mauvais par'
rapport au corps, celui dont le corps eíb

en.meilleur étar , le fait volontairement, &

celui dont le corps eíl mal affeété , malgré'
lui? Hippias. Cela paroít vrai en ce qui re­

garde la force.

SOC.RA.TE. Et en ce qui concerne la gra­

ce, Hippias?' N'appartient - il pas au corps
le mieux fait d'exécuter volontairement les

figures laides & mauvaiíes , & au corps le

plus mal fait d'exécuter les mêmes figures
involonta,h'ement '? Que vous en femble?

Hippias. J'en conviens. Socrate. Le défaut

de grace, s'il eíl volontaire, fuppofe donc

Ies bonnes qualités du corps, & les mauvaí­

fes 2 s'il eft iavolontaire. Hippias� Il ya ap....

S j
,
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parence, Socrate. Et que penfez - vous de Ia
voix? quelle eft, à vôtre 'avis '0 la meilleu­
re, de celle qui détonne volontairemenr ,
ou d e celle qui détonne involontairement?
Hippias. C'ef] la premiere. Socrate. La fecon­
de eft donc la plus mauvaife, Hippias. OLlie

SOCRATE. Qu'aimeriez-vous mieux avoír ,

des biens ou des maux? Hippias. Les biens.
v

Socrate. Que préféreriez-vous, des pieds qui
-

boiteroient volontairement, ou de ceux qui
boiteroient involontairement? Hippias. Je
préféreroís les premiers. Socrate. Le boite­
ment dans les pieds .n'efl- il pas u� vice &
une difformité? Hippias. Oui. Socrate. Et

. quoi? la vue barre n'eít-elle pas un vice des'

yeux? Hippias. OuL Socrate. Quels yeux ar­
meriez - vous mieux avoir, & defquels vou­

driez-vous plutôt vous fervir , de ceux avee

Iefquels on ne voit goutte, ou l'on voit de
travers volontairement, ou de ceux en qui
ces défauts font involonraires ? Hippias. J'ai ..

merois mieux les premiers, So-crate. Vous re­

gardez donc les parties de vous-même qui
. .��(:¡ 1 volontairement, comme meilleures:

:.:���:. �ll��l� qui font mal Involontairement,I, " (.'� " '1i. r

'}! ._}"" ""

HiP'ptr¡s.�' , celles que vous venez de nom-

r [)�t;J�-�-1 �
� +r-« tfl

(� .

;s�� \�p./'o .1I��/
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mer. Socrate. La même chofe n'eíl - elle pas

vraye pour toutes les autres, par exemple,
pour les oreilles , le nez, la bouche , & les

autres fens? De forte que les fens qui s'ac­

quittent' mal involontairement de leurs fonc­

tions, ne font nullement deíirables , parce

qu'ils font mauvais: au lieu que ceux qui
fen acquittent mar volontairement, font
deíirables , �parce qu'ils font bons. Hippias.
Il me paroîc qu'oui.

SOCRATE. Et par rapport aux iníl:rumens,

qui font ceux dont it vaut mieux' fe fervir ,

ceux avec lefquels on fait mal involontaire­

ment, ou ceux avec qui on fait mal volon..

tairement? Par exemple , le gouvernail avec

lequel on gouverne mal malgré foi 1 eft - il
meilleur que celui avec lequel on gouverne
mal volontairement? Hippias. Non, c'eû le
dernier. Socrate. N'en doit - on pas dire au­

tant de l'Arc, de la Lyre , des Fluttes , &

des autres ínûrumens ? Hippias. Vous avez

. raifon,
SOCRATE. Quoi encore? s'il s'agie de l'a..

me d'un cheval, laquelle, vaut - il .mieux
avoir, de celle avec qui on chevauchera mal

volontairement, ou de l'autre? /J;iPPiftf. La
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premiere. Socrate. Elle eftdonc meilleure.?
Hippias. OuL Socrate. Ainfi avec la. meilleu­
re ame de cheval on 'fera mal volontaire ..

'.

ment les actions qui dépendent de cette

ame ,- & avec la mauvaife on les fera invo­
lontairement. Hippias. Sans doute .. Socrate•.
N'en eft - il pas de même à l'égard du chien
& des autres animaux? Hippias. Oui. Socrc­
te. Mais quoi? Quelle eft l'ame d'Archer.
qu'il vaut mieux pofléder , celle qui manque
volontairement le but, ou celle qui le man ..

que malgré elle? Hippias. C'eíl la premiere.
Socrate. Elle eft donc la meilleure en ce qui
concerne, l'adrefle à- tirer de l'arc. Hippias,
Oui. Socrate.. L'ame' qui manque involontai­
rement ef] donc' plus mauvaife que l'autre,

.

Hippias. Oui, quand H· eft queflion de tirer
une flèche. '$ocratc. Et quand' il s'agit de

Médecine, l'ame qui fait volontairement
mal dans le traitement du corps, n'eíl-elle

pa; la plus' habile en fait de médecine? Hip­
pias. Oui. Socrate. Elle eft donc meilleure
relativemènt � 'Cet art, que celle qui ne fçait
pas traiter les; maladies. Hippias.. Je l'avoue..:

SOCRATE. Et par rapport à l'art de jouer
du Luth) de la Flutte , &. tous les autres arts
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:& Iciences , la meilleure ame, n'dl: - ce pa�
celle qui agit mal, d'une maniere honteuíe ,

& qui manque volontairement; & la plus
mauvaife , celle qui manque malgré elle '?

Hippias.)I y a apparence. Socrate. Certaine­
ment en fait d'ames d'efclaves , nous aime­
rions mieux avoir en nôtre pofleííion celles
qui manquent & font mal volontairement ,
que celles qui manquent

o

involontairement"
o

comme étant meilleures par l'apport aux mê­
mes objets .. Hippias. Oui: Socrate. Mais quoi?
ne voudrions - nous pas que nôtre ame fût
auíli excellente qu'elle peat l'être? Hippias.
Affurément. Socrate. Neo fera-t-elle donc pas
meilleure fi elle fait mal & peche volon-tai ...

rement , que de l'autre maniere? Hippias.
11 feroi t bien étrange; Socrate, que l'hom­
me volontairement injuíle fût .. meilleur que
celui qui eft tel involontairement, Socrate,
C'eít pourtant ce qui paroît réfulter de ce

qu'on vient de dire. Hippias. Non pas à moi
certes. Socrate. Je croyois , Hippias, que
vous en jugiez de même auffi.

o

- RÉPONDEZ - MOI donc de nouveau. La juf­
tice n'dt - elle pas ou une faculté, ou une

feience , ou l'un 0& l'autre? N'efl - il pas né-
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ceflaire que ce foit quelque' chofe de fern­
blable ? Hippias. Oui. Socrate. Si la juílice eft
une faculté de l'ame, l'ame qui aura le plus
de capacité fera la plus june: car nous avons

vû , mon cher, que c'étoit la meilleure. Hip. /

piase Nous l'avons vu en effet. Socrate. Si

c'eû une fcience, l'ame la plus habile ne

fera-t-elle pas la plus juíle ? & la plus igno­
rante, Ia plus injuíle '? Et fi c'eft l'un &

l'autre, n'eít - il pas clair que l'ame qui aura

en partage la fcience & la faculté, fera la

plus juûe , & que la plus ignorante & la

moins capable fera la plus injuíle '? N'eíl-
ce pas une néceífité que ceÍa foit ainfi '? Hip.
piase Suivant toute apparence. Socrate. N'a­
vons - nous pas v1Î que l'arne la plus capable
& la plus, habile eft auíll la meilleure, la

plus en état de faire l'un & l'autre, tant le

bien que le mal, en tout genre d'aétion ?

Hippias. Oui. Socrate. Lors donc qu'elle fait

des actions honteufes , elle les fait volontai ..

rement , à caufe de fa faculté & de fa fcíen-

ce, qui font la juí1:ice ou prifes toutes deux
enfemble , ou l'une des deux. Hippias. Pro­
bablement. Socrate. Commettre une injuíli-
ce, n'eít- ce pas faire mal'? N'en pas corn ..
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mettre, n'eíl - ce pas faire bien? Hippias'.
Oui. Socrate. Par conféquent l'ame la plus
capable & -la meilleure agira involontaire ..

ment, lorfqu'elle íe rendra coupable d'in­

juítice ,- & Ia mauvaife agira volontairement.

Hippias. Il paroît qu'oui. Socrate. L'homme
de bien n'dl-ce pas celui dont l'ame eft bon. "(,lo

ne ; & le méchant celui dont l'ame eft mau ...

vaife ? Hippias. Oui. Socrate. Ainfi c'eít le

propre de l'homme de bien de commettre

I'injuflice volontairement; & du méchant de
Ia commettre involontairement: s'il eft vrai

que l'ame de l'homme de bien foit bonne.

Hippias. Or elle I'eít fans contredit. Socrate.
Celui donc qui peche & fait volontairement
€les aétions honteufes & injuíles , mon cher
Hippias, s'il eft vrai qu'il y ait des hommes
de ce caraétere (4), ne peut être autre que
l'homme de bien. Hippias. Je ne fçaurois
vous accorder cela, Socrate. Socrate. Ni
moi me l'accorder à moi -même , Hippias ..

Mais cette conclufion fuit néceflaíremenc
du difcours précédent.

POUR moi, comme je vous l'ai dit' plus
(4) Socrate parle ainfi, parce qu'il étoit perfiradé que

per[ollne n'en: volontairement méchant,
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haut, je ne fais qu'errer continuellement

.haut &. bas fur ces objets, & je ne ruis ja ..

-mais confiamment du même avis. Mes \lou·

tes après tout n'ont rien qui doive furpren- .

dre , non plus que ceux de tout autre ígno­
rant. Mais fi vous n'avez aucun point fixe,
vous autres Sçavans , il eíl bien trifle pd IT

nous de ne pouvoir être délivrés de nôtre

erreur, même en recourant à vous.

¿

/

FIN DU TOME.1. DES DIALOGUES.

� It It Ji 1t 1\�
PlJge 385 ligne I. au lieu de les lifez le
- ibid. ligo 24 - & l'ouie lifez & de l'ouíe,
- 389 ligo derniers - cet lifez ce
- 391 ligo 8 --- oui tifez ouï
_ ibid. ligo 19 ---:-- tontes lifes: toute
- 392 ligo 9 --- d'entre lifez d'entrer
--- 393 ligo 3 - notre lifez votre
- �94 ligo 2. � tachez lifes: tâchez
- 595 ligo I. après la note (2) au lieu du point met-

tez une -virgul«,
- ibid. dans la note (z) au bas de la page après Neu-

vierne ajoutez livre
___ ibid.lig.. 2. au lieu de Laërce lifez Laërte
- 397 tig, 3 '--- Oil lifez ou

- 393 ligo 20 - direz lifez diriez
- ibid. lig. 22 après le mot point mettez un point in ..

-

terrogant
î .

_ 399 ligo 9 après le mot Hippias au lieu du point
interrogant mettez wu virgule.

...... ibid. Zig. a art lieu du point interrogant mettez une

,drgule•

.__ 400 ligo 25 au lieu de peut-être llfez peut être
_ 402 li:'. 12' après le mot Aftronomie au Heu du jim­

pte point mettez UIZ point interrogant.
__ 404 ligo !:I. après Iujets mettez deux points:
_ ibid. ligo 14. Quoiqu'il tifez Quoi qu'il
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